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DE PARIS A MEXICO 



PAR LES ÉTATS-UNIS 



CHAPITRE PREMIER 



A BORD DE LA NORMANDIE 



25 Décembre 4896. 

S'embarquer le jour même de la Noël pour fran- 
chir rOcéan, alors que tous les bureaux météorolo- 
giques de TAncien et du Nouveau Monde annoncent 
que de fortes tempêtes de sud-ouest le traversent 
en sens inverse, n'est précisément pas folâtre et 
pour s'y résoudre il faut qu'un impérieux devoir 
le commande. 

C'est donc aux sons des cloches carillonnant à 

toute volée la fête joyeuse, que je prends place dans 

un wagon de la compagnie de l'Ouest, le cœur serré 

1 
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par la séparation de tous ceux qui me sont chers. 
Mon compagnon de voyage, un ingénieur de mérite 
et d'expérience qui se rend à Mexico pour y sou- 
missionner d'importants travaux d'intérêt public, 
éprouve, lui aussi, les émotions du départ pour ce 
pays lointain. Rien ne serait donc plus mélanco- 
lique que cette première étape de Paris au Havre, 
si dans un élan de pitié généreuse, dont je garderai 
la mémoire, mon ami FernandGanesco, undesplus 
spirituels, des plus gais et des plus lettrés narra- 
teurs qui soient, n'avait pris la résolution subite 
de faire route avec nous jusqu'au quai du transat- 
lantique La Normandie. La verve endiablée, les sail- 
lies pleines d'humour de cet excellent camarade 
furent irrésistibles et, grâce à lui, nous oubliâmes 
pendant ces heures de route les prédictions siniS' 
très des astronomes en chambre du parc Mont- 
souris. 

Il est six heures quand nous arrivons au Havre 
une flânerie, o rue de Paris », que sillonnent les 
tramways électriques, un tour sur la place de l'Hô- 
tel-de-Ville où, à l'instar des boulevards de Paris, 
de petites baraques sont installées pendant les se- 
maines de Noël et du premier de l'An, et nous re- 
gagnons pédestrement l'hôtel Tortoni. Tortoni ! 
anciens et bons souvenirs i Ce nom a exercé sur moi 
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une irrésistible attirance et j'y ai pris gîte. Alors 
que Paris a laissé disparaître cet historique café 
Tortonijle Havre en garde encore le souvenir, et ce 
n'est pas sans quelque émotion qu'un vieux Pari- 
sien, nouvellement débarqué dans ce bruyant port 
de mer, entend un habitant lui donner rendez-vous 
au café Tortoni. 

On dort peu, et Taurore, dont les doigts ne sont 
pas de rose et qui n'entr'ouvre aucune porte de TO- 
rient, nous voit déjà debout. Le ciel est sombre, lourd 
et bas ; de grosses nuées cotonneuses y roulent lour- 
dement leurs masses d'un gris sale que jaspe par 
instant une lumière blafarde. Triste temps pour 
prendre la mer. On s'habille prestement, nos baga- 
ges sont déjà chargés sur l'omnibus qui doit nous 
conduire au warf des Transatlantiques. Nous y pre- 
nons place et en route pour La Normandie, 

Après avoir pris possession de no3 cabines et ar- 
rimé le mieux possible nos malles et valises, nous 
redescendons à terre, le départ ne devant avoir lieu 
qu'à deux heures. Malgré le vent qui fraîchit, nous 
poussons jusqu'à l'extrémité de la jetée ; la mer n'y 
déferle encore que mollement, mais le ciel qui s'as- 
son^brit voile tellement l'horizon que l'on distin- 
gue à peine les quelques navires mouillés en rade 
attendant la marée haute pour entrer dans le port. 
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Les heures passent vite, il nous faut regagner le 
bord. 

Les derniers préparatifs du départ sont terminés. 
I,a cloche sonne pour inviter ceux qui ne sont pas 
[lassagers à abandonner le navire, c'est l'instant 
lies ultimes adieux, des souhaits de prompt retour 
^■t d'heureuse fortune; une cordiale étreinte à ceux 
ciui restent, — A bientôti — Bonne chance! — Et 
Ion se sépare! — Les passerelles sont retirées, la 
vapeur sort en crépitants ronflements des hautes 
cheminées. Les amarres sont larguées, les lourdes 
ancres relevées, un sourd et lugubre mugissement 
lie la sirène, puis, lentement, tourne l'hélice; la 
lourde masse s'ébranle, nous partons, nous voici 
-^11 route. 

La sortie d'un steamer de la dimension de La 
Normandie d'un port tel que celui |du Havre, où 
d'impérieuses améliorations sont depuis longtemps 
promises exige de grandes précautions, et il est be- 
soin de toute l'habileté du pilote de la Compagnie 
poar que sans le moindre heurt, il le fasse évoluer et 
franchir l'étroite passe du bassin. 

Majestueusement, nous passons devant les quais, 
[luis nous frôlons presque les bords de la jetée, où 
la foule des curieux, des amis et des parents se 
iresse, s'agite et court, pour donner du chapeau un 
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dernier adieu à ceux qui partent. Les mouchoirs 
s'agitent dans Tair, des cris : « Bon voyage -: Good 
lue! »k 

Au premier rang, et sur la pointe extrême de la 
jetée, notre amiGanescoestlà, qui nous salue; nous 
sommes déjà loin que je distingue encore dans le 
brouillard sa fine silhouette se livrant à une affec- 
tueuse et expressive pantomime. 

Bientôt la ville s'évanouit brusquement à nos re- 
gards, puis ce sont les coteaux de Sainte Adresse et 
les deux grands phares de la Hève qui disparaissent 
dans la brume. La mer, qui moutonne, est d'un vi- 
lain gris verdâtre, des vagues glauques roulent et 
retombent pesamment; le ciel s'obscurcit de plus 
en plus, le vent siffle, lugubre, dans les agrès; le 
temps devient décidément mauvais. Quelques petits 
bateaux pécheurs fuient, toutes voiles dehors, devant 
la bourrasque qui approche ; ils se hâtent de regagner 
le port. Deux torpilleurs russes qui manœuvrent 
au large filent aussi à toute vapeur; leur coque lé- 
gère et fine disparaît à chaque instant dans la lame 
qu'ils creusent de leur avant mince et tranchant. 
Cette navigation entre deux eaux me semble abso- 
lument dépourvue de charme ; il est cependant, pa- 
raît-il, des marins qui en sont fanatiques... 

Les passagers de chambre, rari nanies, dépassent 
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à peine la douzaine; comme moi, il n'en est pas un 
seul qui se soit embarqué pour son plaisir. Le vaste 
pont de La Normandie que j'ai vu dans d'autres tra- 
versées encombré par une foule remuante, semble 
aujourd'hui un désert, on dirait la place de la Con- 
corde à trois heures du matin . La revue de mes com- 
pagnons de route est vivement passée. C'est d'abord 
une jeune et fort jolie dame Mexicaine, qui se rend au 
pays natal pour régler en hâte des affaires d'intérêt. 
Le beau sexe est encore représenté à bord de La 
A^ormanrfi(? par une anguleuse Américaine, aux allu- 
res de quakeresse, qu'accompagne un mari bedon- 
nant aussi bavard que silencieuse est sa froide moi- 
tié. — Un aimable compatriote, Périgourdin de 
naissance, exubérant^ gai et d'humeur facile, se 
rend aux Etats-Unis pour y représenter de grandes 
maisons de vins et de liqueurs ; sa verve endia- 
blée assure pour le moins autant que la bonne 
qualité de ses liquides le succès de sa mission. Il 
voyage accompagné de sa femme et de sa belle- 
mère ; sa femme, une fort jolie et fort élégante Ca- 
nadienne, s'exprime parfaitement en français, la 
belle-mère l'ignore absolument et comme le gen- 
dre ne sait guère mieux l'anglais, les discussions 
sont difficiles et l'accord presque parfait existe en- 
tre deux êtres généralement peu faits pour s'en 
tendre. 
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Deux OU trois Français qui se rendent au Mexi- 
que pour affaires urgentes, un docteur canadien, 
une paire déjeunes viveurs de l'Ohio, qui rentrent 
au pays après avoir joyeusement dépensé à Paris 
des dollars facilement ou péniblement gagnés dans 
leur province. Un Irlandais fort galant homme ; un 
Yankee toqué qui se plaint fort sérieusement que 
les garçons du bord, de même que ceux de l'hôtel 
où il logeait à Paris, inondent ses bottines et met- 
tent des souris dans son lit. — Un patriote cubain, 
M. Nicolas de C... qui rapporte au comité d'action 
de New-York, cent trente mille dollars, recueillis 
en moins de trois semaines parmi les membres de 
la colonie havanaise fixés en France. Cet appui que 
donnent à la révolution des hommes qui par leur 
naissance ou par leur fortune forment l'élite de la 
nation cubaine, met à néant la légende prétendant 
que l'insurrection n'est soutenue que par des nè- 
gres pillards et des aventuriers cosmopolites. En- 
fin, une centaine d'émigrants : Italiens faméliques, 
Arméniens loqueteux et Suisses débonnaires. Je 
me reprocherais d'oublier huit petites sœurs des 
Pauvres, braves et saintes filles, qui vont à Broo- 
klyn, semer la bonne parole, soigner les pauvres 
vieillards, et faire aimer cette France qui engen- 
dre encore de si nobles vertus et de si beaux dé- 
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vouements; toujours groupées, auprès de leur 
mère supérieure, elles ressemblent ainsi avec leurs 
petites coiffes blanches à une nichée de gentes ber- 
geronnettes effrayées par l'orage. 

Bien que la mer ne soit encore que houleuse et 
le roulis du navire à peine plus sensible que celui 
des anciens wagons de la vieille ligne de Paris à 
Sceaux, la cloche annonçant le dîner réunit tout an 
plus, autour de la table fort élégamment dressée, 
une demi-douzaine de passagers. Le commandant 
du navire, M. le lieutenant de vaisseau Deloncle S 
à la droite duquel j'ai l'honneur d'être placé, 
n'est pas seulement un marin hors de pair mais 
encore un homme du monde accompli, un conteur 
plein d'humour, et un fin lettré qui ne dédaigne 
pas, entre deux quarts, de caresser la muse ou bien 
de rédiger des études fort remarquées sur la ma- 
rine. 

Après le dîner, la soirée se prolonge peu; fati- 
gues ou émotions du départ, chacun a hâte de re- 
gagner sa cabine, où le balancement cadencé de 
la vague provoque bien vite le sommeil. Au lever 
du jour, la mer légèrement houleuse de la veille 
est devenue très agitée, de minute en minute on la 

i. Le même qui, comiriandant « La Bourgogne » s'englou- 
tit avec son navire le 4 juillet 1898. i 
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voit grossir, des vagues lourdes se forment, gon- 
flent, s'élèvent et [retombent en bouillonnements 
d*écume; parfois elles s'écrasent en frappant, 
comme d'un terrible coup de bélier, le navire qui 
fléchit sous le choc. Il est difficile de se tenir en 
équilibre et la promenade sur le pont devient une 
véritable glissade; souvent un formidable coup de 
tangage fait plonger l'avant dans la lame, l'arrière 
se relève et l'hélice, hors de l'eau, tourne folle- 
ment; comme se jouant, elle ébranle d'une brus- 
que secousse cette masse de sept mille tonnes. 
Tout craque alors : membrures, boiseries, et ceux 
qui pour la première fois entendent ces grince- 
ments sinistres, s'imaginent que la^ coque, in- 
capable de résister à ces terribles assauts de la 
mer en furie, va se rompre sous les efforts répétés 
de ses lames balayant le navire sur toute sa lon- 
gueur ; il en est d'une telle puissance qu'elles at- 
teignent le sommet des hautes et massives che- 
minées qui tremblent sous le choc. 

Et ainsi pendant presque toute la traversée. 
Une seule fois, le 29 décembre, il m'est donné de 
voir un coucher de soleil. Dans un ciel d'une 
teinte opaline un pâle soleil descend lentement 
dans une mer d'un bleu indigo, se frayant majes- 
tueusement un passage au milieu de nuages fran- 
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gés d'or, de pourpre et de violet et aux formes fan- 
tastiques. Pour nous punir sans doute de cet in- 
nocent spectacle, le mauvais temps redouble dans 
la journée du 30. La mer est furieuse, les vagues 
atteignent de prodigieuses hauteurs, le comman- 
dant en mesure plusieurs qui dépassent seize mè- 
tres; c'est effrayant et superbe; le vent terrible 
souffle en tempête sous ces rudes rafales. Notre 
pauvre navire est secoué comme le serait un simple 
you you : impossible, sous peine de tout briser, de 
lutter contre ces deux forces conjurées ; il faut ra • 
lentir. Pendant plusieurs heures, nous restons 
ainsi, le jouet de la tempête, roulant, tanguant, 
dans Tattente d'une accalmie qui nous permette de 
faire un peu de route. Samedi matin, 1 "janvier 1897, 
pour nos étrennes peut-être, La Normandie se mon- 
tre à nous dans une parure virginale; coque, agrès, 
mâts, cordages, etc., tout est glacé ou bien poudré 
à frimas; l'avant du navire a l'aspect d'une ban- 
quise, et des drisses, des filins, des vergues, des 
haubans, pendent de transparentes et capricieuses 
stalactites; je ne saurais mieux comparer l'aspect 
de La Normandie qu'à celui de ces petits navires en 
sucre candi, que des confiseurs artistes fabriquent 
et exposent dans leurs vitrines pour la plus grande 
joie des enfants et des badauds. 
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Dans la journée, la mer se calme et le vent fai- 
blit ; il est enfin possible de renoncer aux attitudes 
penchées, on peut rester sur le pont sans se rete- 
nir aux mains courantes ou bien aux cordes de 
sûreté tendues en long et en large. 

Au dîner, véritable dîner de gala, nous sommes 
au complet; tous, ceux-là mêmes que le mal de mer 
a le plus éprouvés, ont voulu y assister, autant 
pour faire honneur au menu savant du maître- 
queux du bord, que pour s'associer sans réserve 
aux toasts de sincère gratitude qui seront portés 
au commandant Deloncle, dont l'urbanité ne s'est 
jamais démentie et qui, dans la dure traversée 
que nous venons de faire, a affirmé une fois de 
plus encore ses grandes qualités d'homme de mer. 
D'autres toasts suivent : aux absents, à ceux que 
nous avons laissés là-bas, et dont la pensée nous 
accompagne- — comme la nôtre se transporte au- 
près d'eux dans ce jour consacré aux vœux, aux 
souhaits de bonheur et de longue vie. 

La soirée qui suit se prolonge comme jamais il 
n'est arrivé depuis notre départ du Havre; on est 
si heureux de n'être plus secoué, on a tant de plai- 
sir à circuler sans être obligé de se livrer à des 
prodiges d'équilibre, que l'on retarde l'heure du 
couvre-feu. 
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La journée du 2 est froide mais très belle. Nous 
voyons enfln le soleil, « le soleil d'Amérique l » 
exclame le marchand de tableaux de Baltimore, et 
il cherche à nous prouver que ce soleil, le sien, est 
de beaucoup supérieur à celui de la vieille Europe. 
J'opine comme lui, ce qui le rend absolument joyeux 
et fier. 

Les petites mouettes blanches et grises qui depuis 
le Havre n'ont pas cessé de suivre notre sillage, 
tournoyant autour du navire, allant, venant, faisant 
dix fois notre route, défiant la tempête, s'élevant 
parfois à de grandes hauteurs, puis, s'abattant avec 
la rapidité d'un trait sur la vague pour dévorer les 
détritus quejettent les cuisines, les petites mouettes 
blanches et grises nous ont abandonnés dès que 
nous touchons le banc de Terre-Neuve. De gros goé- 
lands au plumage sombre leur interdisent d'aller 
plus loin, ce sont eux qui les remplacent, ils nous 
accompagneront jusqu'à Ne w- York . Il est donc aussi 
pour les oiseaux comme pour les hommes des fron- 
tières qu'il leur est interdit de franchir?... Les peti- 
tes mouettes attendront dans les brouillards du 
banc le passage d'un navire faisant route vers l'Eu- 
rope ; elles lui feront la conduite et avec lui rentre- 
ront au pays natal. Bon voyage! petites mouettes 
blanches et grises... qui avant nous reverrez la 
chère terre de France. 
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Lundi 4 janvier. — Il n'est pas encore 6 heures du 
matin, et déjà nous sommes toussurlepont ; le temps 
est frais, des feux encore éloignés scintillent dans 
la brume, peu à peu Thorizon blanchit et, dans la 
pâleur de Taube, nous distinguons les rives de Long- 
Isiand et quelques maisonnettes où tout repose en- 
core. Nous avançons à grande vitesse, le pilote est 
à bord, guidant notre marche dans l'estuaire du 
vaste fleuve; tout s'éclaire brusquement, et il nous 
est permis de jouir du spectacle grandiose qu'offre 
l'entrée du port de New-York. Sur les rives acci- 
dentées de coquets villages d'où émergent la flèche 
élancée d'une église, de belles habitations, des fa- 
briques aux hautes cheminées qui vomissent une 
épaisse fumée. Sur le fleuve, des navires nombreux 
entrent et sortent, d'énormes ferry -boat chargés de 
passagers, de voitures attelées, de marchandises, de 
provisions le traversent rapides, déchirant l'air des 
stridents appels de leurs sifflets à vapeur. Des re- 
morqueurs aux formes élégantes aux cuivres et aux 
aciers polis, soufflent et passent traînant derrière 
eux de massifs trois mâts ou de lourdes gabares. 
La machine s'arrête, l'ancre est mouillée en plein 
fleuve, nousdevons, avant d'aller plus loin, attendre 
la visite de la Santé. L'attente semble longue, car 
cinq grands steamers sont déjà là, qui doivent être 
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visités et expédiés avant La Normandie. Enfin, notre 
tour arrive : patente nette; allright! Nous sommes 
autorisés à entrer dans le port; des doaaniers rem- 
placent les médecins : ils prennent nos noms, re- 
çoivent nos déclarations, d'où venons-nous, où 
allons-nous, combien de colis? Tout cela est leste- 
ment fait; nous remontons sur le pont, assez à temps 
pour saluer au passage la colossale statue de la 
Liberté, de notre grand Bartholdi. 

Le mouvement sur le fleuve devient vertigineux, 
et il faut toute l'habileté et toute l'expérience du 
pilote pour guider sans le moindre choc notre grand 
navire au milieu de cette nuée de petits et de grands 
bateaux qui se suivent ou se croisent dans tous les 
sens. A droite, le pont de Brooklyn, œuvre immense 
dont l'audace étonne et dont la beauté séduit. En 
face, la pointe extrême Est de New-York, la Batte- 
rie, puis un fouillis de maisons en briques noircies, 
d'un modèle uniforme, que dominent et écrasent 
quelques monstrueuses constructions à quinze ou 
dix-huit étages. Nous voici dans la rivière Hudson, 
rasant lalonguejigne des warfs où des centaines de 
steamers chargent ou déchargent leurs cales profon- 
des. De gros Ferry, transportant d'une rive à l'autre 
des trains entiers de chemin de fer, traversent la 
rivière, et ce spectacle n'est pas celui qui intéresse 
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le moins. Une manœuvre habile; noas virons de 
bord, lentement, avec mille précautions, nous opé- 
rons l'entrée difficile dans le dock étroit réservé aux 
navires de la Compagnie Transatlantique. Il L'st 
dix heures et demie, quand nous abandonnons no- 
tre solide et beau navire, une dernière poignée de 
main à son excellent capitaine et aux braves offi- 
ciers qui le secondent si bien; d'un pas encore mal 
assuré, nous franchissons la passerelle qui conduit 
au ^a/Zgéant de la Compagnie et, stoïquement, nous 
nous livrons aux douaniers américains. 



CHAPITRE II 



NEW-YORK 



Nullement féroces les douaniers américains, plu- 
tôt bienveillants, et c'est avec une discrétion, à 
laquelle je ne m'attendais guère, qu'ils visitent 
malles et valises. Ces égards exceptionnels, de la 
part de fonctionnaires dont le précepte est de ne pas 
en avoir, nous les devons à l'aimable, actif et intel- 
ligent interprète de l'hôtel Martin, au jeune Antoine 
Lablanche, qui, en quelques minutes grâce à sa 
grande habitude des hommes et des choses de doua- 
nes, nous libère de toutes les multiples formalités 
fiscales qui empoisonnent l'existence du plus intré- 
pide des touristes. 

2 
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Rapidement les malles sont enlevées et chargées 
sur l'omnibus de l'hôtel Martin. Nous sortons du 
hall, heureux de pouvoir enfin fouler la terre ferme. 
Déception cruelle! en fait de terre ferme, nous ne 
trouvons qu'une boue gluante, des pavés disjoints, 
des amas de détritus infects mélangés de neige mal- 
propre, et le cadavre d'un pauvre cheval étique, qui, 
nous dit le conducteur, attend là depuis la veille au 
soir son transport au charnier des hôtes. Cette pre- 
mière impression àeVImperial City n'est rien moins 
que favorable; on ne s'explique pas un semblable 
dédain de la plus élémentaire propreté, on se de- 
mande à quoi songent MM. les édiles new-yorkais 
et quel emploi ils font des millions que versent les 
bons contribuables pour l'entretien et la toilette de 
leur ville. 

Malgré le pitoyable état des rues, le mouvement 
est considérable, tramways à traction électrique, 
par câble ou bien tout simplement par chevaux se 
succèdent presque sans interruption, déchirant Tair 
et le tympan des nouveaux débarqués de leurs appels 
continus de cloches ou de cornes; ajoutez à cet in- 
fernal tapage, les sifflets aigus des locomotives de 
VElevated Railway qui courent sur nos têtes, le rou- 
lement des chariots et des camions polychromes, 
qui se suivent ou se croisent en tous sens, les cris 
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et les imprécations des conducteurs embourbés ou 
bien accrochés, et vous aurez une faible idée du 
brouhaha étourdissant qui se fait dans les rues 
principales de cette grande métropole de l'Amérique 
du Nord. New -York est par excellence la ville des 
plus extraordinaires contrastes; à côté du luxe le 
plus effréné, la misère la plus noire : une masure 
en bois s'adosse à un palais de marbre; de même 
que l'égoïsme le plus cynique coudoie l'esprit de 
charité le plas chrétien. Les asiles sont encore in- 
suffisants pour recueillir les pauvres diables qui 
grelottent et meurent chaque nuit d'hiver dans les 
rues et sur les quais, mais il n'est pas un seul arbre 
d'un square ou d'une avenue où on ne voit suspen- 
dues à ses branches plusieurs minuscules maison- 
nettes en bois toujours pourvues de bonnes graines, 
pour donner abri et nourriture a^x petits oiseaux 
qui ont faim ou froid. 

Dans ce pays où le sentiment de la dignité hu- 
maine est si fièrement proclamé, on voit des hom- 
mes accepter, pour un salaire quelconque, les fonc- 
tions les plus humiliantes ou les exhibitions les 
plus grotesques. On rencontre à chaque instant im- 
mobiles devant la porte d'un industriel, dentiste, 
orthopédiste, manucure, pédicure, etc., de grands 
diables couverts d'oripeaux, plaqués d'annonces 
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suggestives, remplir ainsi pendant toute une jour- 
née l'office de cariatides vivantes. Il en est d'autres, 
qui, installés dans la montre d'une boutique, se li- 
vrent à la curiosité des badauds en faisant office 
de mannequins, ou bien démontrant par l'exemple 
combien l'usage de tel appareil breveté, développe 
le biceps, le mollet ou la poitrine. Celui-ci, immobile 
comme un dieu terme, abandonne sa tête chevelue 
aux essais de teinture d'un artiste capillaire, qui, 
successivement le fait passer du blond ardent au 
châtain clair ou bien au noir de jais. Et tout cela 
s'exécute gravement, sans qu'aussi bien de la part 
du patient que de celle du public il s'élève non pas 
une protestation mais même une simple réflexion. 
L'un et l'autre considèrent que rien n'est plus na- 
turel, et ils se montreraient fort étonnés si vous 
cherchiez à leur prouver le contraire. 

Passablement moulus, nous descendons de l'om- 
nibus à la porte de l'hôtel Martin, University Place, 
« L'hôtel Martin » n'a pas les proportions colossa- 
les ni le luxe souvent exagéré des grands hôtels de 
New-York, mais on y trouve en revanche une cui- 
sine parfaite, des chambres confortables, et un ac- 
cueil on ne peut plus gracieux de la part de son 
propriétaire et de ses employés. Cet hôtel, où se 
tient toujours à la disposition des voyageurs peu 
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ferrés sur la langue anglaise, le précieux Antoine 
Lablanche, qui sait et connaît là ville, ses pompes 
et ses œuvres, est Thôtel indiqué pour le touriste 
français, que ses affaires ou la simple curiosité con- 
duit à New- York. On y est bien soigné, à des prix 
raisonnables, et on ne se sent pas réduit à la con- 
dition de simple numéro, ainsi qu'il arrive alors 
qu'on prend gîte dans un de ces énormes caravansé- 
rails qui abritent des centaines de bipèdes de sexes 
divers, d'âges et de couleurs variables. 

Nous faisons honneur à un excellent déjeuner, 
et, en file indienne, je guide ceux de mes compa- 
gnons qui, pour la première fois, foulent le sol de 
la libre Amérique. 

Ce n'est que dans Broadway, à la hauteur de 
la 17« rue, que nous trouvons une chaussée suffi- 
samment entretenue et des trottoirs passablement 
propres et en assez bon état. Les magasins qui bor- 
dent les deux côtés de cette grande artère, dont la 
longueur est d'environ six kilomètres, sont bondés 
de marchandises, mais, sauf de rares exceptions, 
les étalages sont sans goût et étrangement dispa- 
rates. Il est des maisons de nouveautés de cinq 
et six étages qui occupent tout un bloc, aussi bien 
approvisionnées que le « Louvre » ou le « Bon 
Marché », mais je n'en ai pas vu une seule dont 
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les vitrines attirent Tœil par l'arrangement gracieux 
des étoffes, des fleurs, des dentelles qui s'y débi- 
tent chaque jour pour des milliers de dollars. Ce 
sont toujours des piles énormes de tissus divers, 
des amoncellements de rubans, de lingerie, etc., 
mais tout cela placé au hasard, sans le moindre 
souci des espèces et des nuances. Cette symphonie 
des couleurs dont les étalagistes parisiens ont le 
secret est ignorée ou bien dédaignée par les com- 
merçants new-yorkais. 

Il est cependant quelques magasins de fleurs, de 
bijouterie, de confiserie et de parfumerie, qui fe- 
raient bonne figure sur nos boulevards, mais ceux- 
là, soyez-en certains, ont pour propriétaires des 
Français, des Italiens, des Suisses, etc., mais rare- 
ment, pour ne pas dire jamais, un Américain. 

Nous voici à Union Square : une station au bar 
de V Hoffmann Bouse est obligatoire, sous peine de 
manquer aux égards dus à un maître. C'est dans 
ce bar immense, fort élégamment et très conforta- 
blement agencé que se trouve le tableau de Bou- 
guereau : « Satyres et Nymphes ». Prudemment 
recouverte d'une glace, la toile aussi célèbre que 
chèrement payée peut ainsi défier la chique indis- 
crète d'un consommateur iconoclaste. Outre ce ta- 
bleau que l'Amérique est fière de posséder et de- 
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vant lequel des centaines d'admirateurs vont cha- 
que jour sacrifier sous les espèces du pain beurré 
et du irish whisky, il en est d'autres qui méritent 
de fixer Tattention, mais la vogue est pour Bougue- 
reau; ses Nymphes et ses Satyres continuent, 
comme au premier jour, à attirer la foule et à gros- 
sir la fortune de Theureux propriétaire du bar de 
V Hoffmann Bouse. Jaloux de ce succès, d'autres 
établissements similaires ont dépêché, de par le 
monde, des agents avec mission de leur rapporter 
coûte que coûte des toiles sensationnelles; ces 
agents, il faut le croire, n'ont pas eu la main heu- 
reuse, car la plupart des toiles que j'ai vues dans 
des cadres superbes, accrochées aux murs d'autres 
bars fameux inspirent cette mélancolique réflexion : 
« Hélas! que ne sont-elles restées blanches î... » 

Je savais, par ouï-dire, l'extension considérable 
que prend chaque jour New-York, mais la réalité a 
de beaucoup dépassé l'idée que je m'en étais fait. 
Nous montons dans un car du tramway (traction 
par câble) qui conduit à Lexington-Avenue. Ce mode 
de traction, fort confortable, serait excellent s'il 
n'arrivait parfois que, par suite d'un grippage, la 
voiture où vous êtes s'arrête brusquement et que 
celle qui suit à moins de dix mètres, ne vienne 
alors télescoper dans la vôtre. Mais ce sont là lé- 
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gers inconvénients dont personne ici ne semble se 
préoccuper. 

Pendant près de trois quarts d'heure nous rou- 
lons à grande vitesse dans des quartiers tout neufs 
et cependant déjà aussi peuplés que s'ils comp- 
taient un siècle d'existence ; il y a vingt ans à peine, 
l'emplacement où ils s'élèvent était la pleine cam- 
pagne ; quelques champs cultivés et d'arides ter- 
rains vagues où, de ci et de là, on apercevait de 
rares et de sordides bicoques : Le Parc Central qui, 
à l'époque peu éloignée dont je parle, se trouvait à 
une extrémité de la capitale est aujourd'hui en- 
globé dans une ville nouvelle et superbe. 

Lexington-Avenue, point terminus du tramway 
que nous avons pris à la station du Central Park, 
se trouve à la petite pointe ouest de l'île de Man- 
hatan et aboutit en ligne droite au bras de THud- 
son qui forme la rivière de l'Est. De chaque côté 
de cette majestueuse avenue qui compte à peine 
quelques années d'existence, on admire de somp- 
tueuses résidences, de fort belles et fort conforta- 
bles maisons et de gentils et discrets cottages où, 
après le tracas des affaires, les négociants, les ban- 
quiers, les brokers de Walt Street viennent se re- 
tremper et se reposer dans la paix du home. 

Dans cette longue promenade que nous venons de 
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faire au travers de Tancien et du nouveau New- 
York nos regards ont partout été attirés par le 
nombre incalculable de portraits en pied, en buste, 
de face, de trois quarts ou de profil du nouveau 
président dos Etats-Unis, M. Mac-Kinley. Un des 
facteurs du triomphe remporté par le candidat ré- 
publicain est, paraît-il, son masque napoléonien. 
Cette ressemblance du major américain avec l'em- 
pereur des Français flatte plus qu'on ne le suppose 
Tamour-propre yankee, aussi l'imagerie populaire, 
de même que la gravure, la photographie et le théâ- 
tre en usent et en abusent. Sur les murs, aux vi- 
trines des maga^sins, partout enfin on voit Mac-Kin- 
ley dans les poses familières au vainqueur d'Aus- 
terlitz ou bien affublé de la redingote grise et coiffé 
de rhistorique chapeau de Marengo ; en grosses let- 
tres, je lis cette étonnante légende : .— Il lui ressem- 
blait! — Il — c'est le petit Caporal!... 

Presque sans crépuscule, le jour s'éteint brus- 
quement, et la grande ville s'éclaire aussitôt de 
centaines de milliers de feux électriques. Les rues 
principales, les squares, les grands magasins, les 
théâtrv3S, les offices de journaux avec de colossales 
annonces lumineuses flamboient dans d'aveuglan- 
tes clartés. Il n'est pas, je crois, une autre ville au 
monde où la lumière soit mise au service de la ré- 
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clame et de la publicité avec une plus savante et 
plus ingénieuse prodigalité. Il est par exemple 
« The Journal », homonyme fort honorable de celui 
que dirige habilement mon ami Fernand Xau, qui 
a fait installer sur un des côtés de Madison Square^ 
une annonce lumineuse qui mesure la hauteur 
d'une maison de cinq étages et qui compte plus de 
dix mille lampes à incandescence. 

Le temps, qui était resté beau toute la journée^ 
semble maintenant vouloir se gâter; le ciel s'as- 
sombrit et de gros nuages menaçants s'amoncel- 
lent au-dessus de nos têtes. Nous pressons le pas 
pour regagner l'hôtel avant l'averse ; il n'était que 
temps, car à peine, en avons-nous franchi le seuil, 
que le ciel ouvre en plein ses écluses. L'intéres- 
sante mais fort longue promenade que nous venons 
de faire a aiguisé les appétits, aussi faisons-nous 
grand honneur à l'excellent dîner qui nous est servi. 

Huit heures et demie, il pleut toujours, la flâne- 
rie est impossible; que faire? se réfugier dans un 
théâtre où une tenue de soirée ne soit pas de ri- 
gueur. Le choix est assez varié, les établissements 
genre « Olympia », « Folies-Bergère » et a Scala » 
se comptent par douzaines. Nous nous décidons 
pour Kaster and Bial où se trouve en représentation 
Mademoiselle Yvette Guilbert. 
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Un quart d'heure de route et nous voici devant 
le portique ruisselant de lumièi:es du joli théâtre 
de MM. Kaster and Bial, impresari intelligents, 
audacieux et aimables dont la spécialité est d'im- 
porter à New-York les célébrités parisiennes de 
deuxième grandeur : l'opération est assurément 
fructueuse, puisque après Yvette, MM. Kaster and 
Bial ont présenté la belle Otero, son Aragonais et 
ses diamants, à l'admiration de la badauderie new- 
yorkaise. 

Salle fort élégante, très bien éclairée, décorée 
avec goût et des plus confortables; les fauteuils y 
sont larges et les rangs n'en sont pas honteusement 
pressés, comme il arrive dans nos théâtres pari- 
siens, où, pour gagner sa place, il faut se livrer à 
une pénible acrobatie. 

Le spectacle, bien que varié, est à la hauteur 
de toutes les intelligences, on peut en suivre tou- 
tes les péripéties sans que l'esprit soit mis à la 
torture. Jongleurs, gymnasiarques, danseurs et 
danseuses excentriques, pantomimes folles où les 
gifles, les culbutes et les trucs les plus osés rem- 
placent avec avantage un dialogue qui difficilement 
serait plus intelligible; cinématographe perfec- 
tionné, qui nous montre M. Mac-Kinley se pro- 
menant en redingote dans son jardin et recevant 
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une lettre des mains d'un secrétaire en veston. Ce 
tableau provoque un fol enthousiasme; on le bisse, 
et, tout aussi digne, le futur président réapparaît 
et du même geste sobre il reçoit de son secrétaire 
en veston la môme missive que tout à l'heure. Puis 
ce sont deux nègres, un authentique et un faux (le 
faux paraît beaucoup plus nègre que le vrai). Ils 
ont aussi un énorme succès, on applaudit à toutes 
leurs grimaces, on se tord à toutes les bêtises qu'ils 
débitent. Les nègres se retirent, un changement ra- 
pide de décor, trémolo à Torchestre. Vingt secondes 
d'attente et Yvette paraît, saluée, il faut bien le 
dire, par une salve d'applaudissements moins bien 
nourris que celle qui avait accueilli l'entrée des 
nègres. 

Avec cet art exquis de diseuse qui a consacré sa 
réputation, mais en forçant un peu les effets, Yvette 
détaille la chanson Ça fait toujours plaisir. Le pu- 
blic pense de même et applaudit. Yvette passe au 
tragique. Elle clame et déclame la Glu, deRichepiii, 
musique de Gounod (combien je lui préfère celle de 
Fragerolle), avec une telle exagération de gestes, 
d'attitudes et d'intonations qu'on ne sait, ma foi, 
si elle veut faire rire ou pleurer.. Thérésa impres- 
sionnait bien autrement alors qu'elle racontait la 
terrible légende, et point ne lui était nécessaire pour 
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cela de se tordre, de ramper et de rouler des yeux 
en boule de loto. 

Après la Glu, dont l'effet ne répond guère aux 
pénibles efforts de l'artiste, mademoiselle Guilbert, 
avec un brio étourdissant et un aplomb superbe, 
sert à son public un peu glacé deux ou trois cban- 
sonsanglaisesouaméricaines, quile dégèlentcomme 
par enchantement. La salle entière rompt alors en 
bravos sonores, on crie, on hurle, on siffle de joie; 
c'est une ovation. Il est regrettable que la spiri- 
tuelle divette ne nous ait pas laissé sur cette bonne 
impression et qu'elle ait eu la fâcheuse idée d'en 
gâter l'effet par une malencontreuse parodie de Sa- 
rah Bernarhdt où elle s'est montrée absolument 
mauvaise. Comme mademoiselle Guilbert ne fran- 
chit pas l'Océan pour venir à New- York moissonner 
des lauriers mais bien pour y récolter des dollars, 
elle se soucie peu de forcer ou de fausser son taie nt 
pour plaire aux Yankees, qui payent très cher. 

A la sortie du théâtre, pluie torrentielle; heureu- 
sement, nous n'avons pas à attendre pour trouver 
place dans un tramway ; ils se suivent à dix ou vingt 
mètres d'intervalle; aussi, en quelques minutes, les 
quinze cents spectateurs qui garnissaient la salle, 
confortablement installés dans des voitures bien 
chauffées et éclairées à giorno, regagnent-ils ra- 
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pidement leur gîte, situé souvent à plus de quinze 
kilomètres du théâtre où ils sont venus passer la 
soirée. On ne voit pas ici, à la sortie des théâtres, 
alors qu'il pleut à verse, l'inévitable et lamentable 
tableau parisien d'un honnête citoyen flanqué de 
toute une famille pataugeant dans la boue, hélant, 
avec des larmes dans la voix, un cocher de fiacre 
qui, bien que roulant à vide, toise dédaigneusement 
la famille en perdition, hausse les épaules et file. 

Après une journée aussi bien remplie par des 
promenades et des courses qui feraient honneur à 
un Basque, nous avons droit à une bonne nuit; elle 
ne me fait pas défaut et je dors à poings fermés. 



CHAPITRE III 



NEW YORK. UNE VISITE AU COMITE REVOLUTIONNAIRE CUBAIN 



A sept heures et demie les bruits de la rue me 
réveillent ; je saute à bas du lit et me plonge avec 
délice dans un bain réparateur qui, coulé à point, 
m'attendait dans le cabinet de toilette attenant à 
ma chambre à coucher. Une heure plus tard, frais 
et dispos, je faisais honneur au petit déjeuner du 
matin et, convenablement lesté, je reprenais ma vi- 
site à travers la grande ville. 

M. Nicolas de C..., le grand patriote cubain avec 
lequel j'ai fait la traversée du Havre à New-York, 
m'a invité à venir le prendre, ce matin môme, dans 
l'appartement qu'il occupe dans la vingt-cinquième 



32 DE PARIS A MEXICO 

rue, pour me conduire au siège de la délégation du 
parti révolutionnaire cubain et me présenter aux 
principaux chefs du mouvement national. Je n'ai 
garde de manquer à ce rendez-vous. Bien que l'heure 
soit matinale, je trouve mon aimable compagnon 
de route, entouré de plusieurs jeunes gens d'une 
distinction parfaite;. il me les présente et je vois 
en apprenant leurs noms qu'ils appartiennent tous 
aux premières familles de l'île. La plupart ne sont à 
New-York que de passage; ils sont venus, bravant 
mille périls, des campements insurgés, apporter 
des nouvelles et emporter les instructions du Comité 
directeur aux chefs qui combattent pour l'indé- 
pendance. Malgré la mort du grand chef Maceo qui, 
à l'étranger, personnifiait pour beaucoup, la révo- 
lution, leur foi dans le succès reste inébranlable. 
— Il y aura encore beaucoup de sang versé et des 
milliers d'existences sacrifiées, me dit le jeune mar- 
quis de M..., mais qu'importe, puisque le triomphe 
est à ce prix. Faisant allusion aux réformes promi- 
ses par l'Espagne, je lui demande si elles seront suf- 
fisantes pour amener la pacification. — De quelles 
réformes parlez-vous? Nous les ignorons et n'en 
voulons rien savoir. Il y a cinq ans, quatre ans 
même, peut-être, pour éviter à notre patrie les hor- 
reurs de la guerre sauvage que l'on nous fait, au- 



DE PARIS A MEXICO 33 

rions-nous accepté l'autonomie, mais aujourd'hui, 
alors que des milliers des nôtres sont morts pour 
la liberté et pour l'indépendance de Cuba, alors 
que tous, nous avons fait le sacrifice de nos fortunes 
et de nos vies, alors que nous sommes plus forts, 
plus résolus et plus assurés de vaincre que jamais, 
nous accepterions lâchement, sottement une tran- 
saction avec un irréconciliable ennemi I Vous n'y 
songez pas, ce serait un marché de dupe. Quelle opi- 
nion, du reste, auriez-vous de nous? Cent fois nous 
l'avons dit et redit: «L'indépendance ou rien. » 
Ce n'est pas là l'opinion de quelques fanatiques, 
mais celle de tout un peuple qui préfère mourir 
(il le prouve chaque jour), plutôt que de vivre sous 
cette démoralisante et tyrannique domination es- 
pagnole. 

« L'Espagne pouvait, si elle eût voulu, nous con- 
server fils soumis et respectueux, mais c'était à la 
condition de ne pas nous traiter comme fait une 
méchante marâtre. Vous savez, tout le monde sait 
aujourd'hui, et le texte même des fameuses réfor- 
mes dont on nous menace, démontre dans quelle 
condition d'humiliante infériorité se trouve encore 
un fils de Cuba; véritable ilote dans sa propre pa- 
trie, il n'est que chair corvéable ettaillable à merci 
par et pour ses frères de la péninsule. Les dures 
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leçons du passé n'ont rien appris à l'Espagne, elle 
perdra Cuba pour les mômes causes qui lui ont fait 
perdre le Mexique, la Colombie, la Nouvelle-Gre- 
nade, le Pérou, le Chili, l'Argentine, etc. Si l'Es- 
pagne avait agi avec ses colonies, comme l'Angle- 
terre ou la France agissent avec les leurs, l'île de 
Cuba serait aussi paisible que le sont en ce moment 
la Jamaïque et la Guadeloupe. On a prétendu éga- 
rer Topinion publique, en Europe, en représentant 
notre révolution comme une espèce de Jacquerie 
conduite par des nègres pillards et formée d'aven- 
turiers cosmopolites. Vous avez ici devant vous, 
monsieur, quelques échantillons de ces pillards, 
de ces anarchistes que l'on stigmatise dans vos 
journaux bien pensants. Vous pouvez vous enquérir 
sur nos origines, nos familles, notre situation de 
fortune, etc., et vous reconnaîtrez alors que nous 
avons droit sinon à la sympathie tout au moins au 
respect. Si nous avons accepté la ruine pour nous 
et pour les nôtres, si nous avons fait le sacrifice de 
notre existence, c'est que, pour nous, la ruine et 
la mort sont préférables à la vie sous une domination 
aussi odieuse que celle qui pèse sur -notre infortu- 
née patrie. » 

Tout en faisant la part de l'exaltation et de l'exa- 
gération, je ressentais pour ce mâle jeune homme 
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un sympathique intérêt, et son langage, évoquait 
chez moi les souvenirs d'un douloureux passé. 
N'avais-je pas en effet, comme lui, connu les 
fols enthousiasmes pour la décevante liberté, la 
haine de l'agresseur, la foi dans la justice d'une 
cause sainte, et, comme lui enfin, n'avais-je pas cru 
au triomphe assuré de ceux qui combattaient pour 
rindépendance d'une patrie martyre!... 

Le temps marche; l'heure du rendez- vous fixé 
approche. M. de C... me presse. Je prends congé 
de ces braves jeunes gens, et au pas accéléré nous 
gagnons la plus proche station deVEievated railway, 
qui nous conduira au bas de la ville, à quelques 
pas de l'Office de la délégation révolutionnaire cu- 
baine. Très commode ce chemin de fer aérien, 
mais combien il détruit toute perspective, dépare 
et assombrit les rues où il passe. On doit féliciter 
la municipalité parisienne de s*étre prononcée 
contre un pareil système, pour le fameux métro- 
politain en projet depuis vingt ans. On court à une 
vitesse fort honorable, plongeant dans le vide de 
la rue, ou rasant les étages élevés des maisons qui 
là bordent. Je plains, à part moi, les habitants de 
ces immeubles condamnés à subir de cinq heures 
du matin à une heure après minuit, l'infernal ta- 
page de tous ces trains se suivant à trois minutes 
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dlntervalle et roulant sur une véritable caisse so- 
nore. Il faut croire, cependant, que Ton s'habitue 
à tout, même au bruit de VElevaiedy puisque toutes 
les maisons qui sont sur son parcours ont leur 
complet de locataires; je peux même, dans une 
rapide vision, voir ceux-ci travaillant, buvant, 
mangeant, dormant, ou bien vaquant aux soins 
de leur ménage et à la toilette de leur personne, 
sans se plus soucier du train qui passe et de ses 
voyageurs qu'une girafe d'un hareng saur. 

Un quart d'heure à peine et nous voici au terme 
de notre course ; il faut se hâter, car les arrêts sont 
si courts et le départ si brusque qu'un oubli d'une 
seconde peut vous faire dépasser la station où vous 
projetiez descendre. 

Nous sommes à l'extrémité Est de la ville, c'est- 
à-dire dans la partie la plus ancienne, la plus mou- 
vementée, mais aussi la plus sombre et la pins 
boueuse. Nous traversons trois ou quatre petites 
rues étroites, malpropres où grouille une foule 
affairée mais silencieuse qui se presse, se heurte, 
se bouscule, sans jamais crier gare ou dire : « Par- 
don. » Les maisons atteignent dans ce quartier» 
où le terrain est à un prix fou, des hauteurs de 
quinze et vingt étages. C'est absolument hideux 
comme architecture, mais excellent comme spécu- 
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lation; les centaines de locaux que comptent cha- 
cune de ces maisons, sont agencés en bureaux; les 
gens d'affaires se les disputent, paraît-il ; les plus 
recherchés sont ceux qui atteignent les prix les plus 
élevés. L'air, en effet, y est pur, la vue splendide 
et, pour atteindre ou descendre ces dix-neuf étages, 
vous disposez d'ascenseurs qui franchissent cette 
distance avec la vitesse d'un train rapide. Comme 
il n'entre dans ces constructions que des briques, 
du marbre et du fer, les risques d'incendie sont 
presque nuls. Malgré les avantages des maisons à 
vingt étages, je prie le grand architecte de l'Uni- 
vers de nous en épargner le plus longtemps possi- 
ble la contagion ; les casernes à six étages de nos 
boulevards, suffisent à mon amour-propre national. 
Nous nous engageons dans un long boyau mal 
éclairé, espèce d'étroit passage garni de petites bou- 
tiques où l'on débite un tas de menus objets, qui 
nous conduit à un carrefour intérieur d'où partent 
une demi-douzaine d'escaliers numérotés. Nous 
grimpons deux étages; à droite, sur la porte, un 
simple nom gravé sur une plaque de cuivre. « Es- 
Irada Palma ». Précédé de mon aimable cicérone, 
M. Nicolas de C, nous entrons sans frapper. 
Une grande pièce où plusieurs jeunes hommes au 
teint bronzé écrivent, compulsent des journaux, 
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des livres, décalquent des plans, des cartes, etc., 
puis nous passons dans un cabinet, modestement 
meublé d'un bureau en noyer, de trois ou quatre 
chaises et de casiers en bois peint remplis de 
dossiers et de cartons; au mur sont accrochés 
quelques portraits de chefs vivants ou morts. 
Puis, au hasard, par terre, dans les encoignures, 
des modèles d'armes diverses, des échantillons de 
chaussures, de cartouchières, des blouses, des coif- 
fures, etc. Mon aimable guide qui, pour un instant, 
m'a laissé seul dans cette pièce, revient et m'in- 
forme que M. Estrada Palma, appelé chez un juge 
fédéral pour déclarer au sujet d'une expédition or- 
ganisée dans un port de l'Union et heureusement 
débarquée sur les côtes cubaines, tardera sans 
doute à rentrer. Mais, en son absence, MM. Her- 
rera et Varona, ses vaillants coadjuteurs, me four- 
nissent tous les renseignements que je puis dési- 
rer. Les présentations faites, M. Varona, publiciste 
d'un très grand talent qui dirige le journal officiel 
de la révolution, me dit : « La mort de Maceo est 
certainement une grande perte, mais elle n'est pas 
pour notre cause le désastre irréparable que préten- 
dent certains journaux d'Europe. La lutte conti 
nuera aussi ardente et notre foi dans le succès de- 
meure aussi absolue. Nous ne désarmerons pas. 
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Le droit qui nous assiste ne peut être mis en dis- 
cussion; aussi sommes-nous douloureusement 
surpris de voir, surtout en France, l'opinion publi- 
que s'égarer comme elle le fait à notre égard. La 
France qui a soutenu par les armes, Taffranchisse- 
ment des colonies anglaises, qui sont aujourd'hui 
les Etats Unis, ne peut, à moins de renier un passé 
glorieux, nous refuser le même droit à l'indépen- 
dance. La parole de Turgot : « Qu'une colonie 
devenue adulte se détache de la mère patrie comme 
un fruit mûr d'un arbre », prononcée avant la 
guerre de l'Indépendance américaine, demeure et 
demeurera toujours une vérité. Est-il besoin pour 
le démontrer de rappeler l'affranchissement des 
colonies espagnoles du continent américain, de 
Saint-Domingue et enfin la séparation du Brésil 
du Portugal? Nous ne demandons pour conquérir 
notre liberté, l'intervention armée d'aucune puis- 
sance, mais nous prétendons pouvoir exercer libre- 
ment ce qui est notre droit et réclamer la qualité 
de belligérants. Depuis bientôt trois années, nous 
avons donné assez de preuves éclatantes de notre 
vitalité, pour qu'on ne nous marchande pas ce 
titre. La lutte que nous soutenons peut durer en- 
core plusieurs mois, mais si nous avions assez 
d'armes pour les distribuer à tous ceux qui en ré- 



40 DE PARIS A MEXICO 

clament, TEspagne, malgré tous les sacrifices en 
argent et en hommes qu'elle s'impose, se verrait 
obligée d'abandonner Cuba devant la formidable 
poussée de tout un peuple résolu à secouer son 
joug. 

« Cette confiance n'a rien qui doive vous sur- 
prendre ; rappelez-vous les débuts de notre révo- 
lution : une poignée de patriotes mal armés engagent 
la lutte contre des troupes aguerries, disciplinées. 
C'était folie, disait-on. Eh bien, cette insurrection, 
limitée à quelques districts éloignés, a fait tache 
d'huile, elle s'est étendue à toutes les provinces, 
et nos guérillas fusillent aujourd'hui les avant-pos- 
tes qui gardent les faubourgs de la capitale. Malgré 
ses deux cent mille soldats, PEspagne n'a pu en- 
core pacifier une seule province. Dans les campa- 
gnes nous sommes les maîtres et, si nous avions 
des canons, les villes de l'intérieur seraient déjà 
en notre possession. Le climat est notre grand allié, 
il décime ces malheureux soldats espagnols dont 
le courage n'est pas douteux, mais qui mal nour- 
ris, mal commandés, ne peuvent résister aux effets 
terribles d'un soleil qui tue plus sûrement que les 
balles. L'impéritie des chefs de l'armée et de la 
marine nous est aussi d'un grand aide. L'Espagne 
entretient plus de trente navires pour la surveil- 
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lance des côtes de cette île ; à quoi servent-ils ! que 
font-ils ? Nos expéditions arrivent toutes à bon port, 
et depuis les débuts de la guerre, cette armada, n'^a 
pu en arrêter une seule. Sur terre, la pauvre Espa- 
gne n'est pas mieux servie : malgré les grandes 
forces dont ils disposent, et la configuration de no- 
tre île qui: dans certaines parties, n'a guère plus 
de douze lieues de large, les généraux de la Pé- 
ninsule ne sont pas encore parvenus à localiser 
l'insurrection. Nos bandes, comme ils les appellent 

m 

dédaigneusement, vont et viennent comme il leur 
plaît, et cela en dépit des fameuses trochas, que 
Weyler a fait creuser au prix de milliers de vies 
humaines. La désorganisation, la démoralisation 
sont générales parmi nos ennemis. Arrêter les 
femmes, fusiller les suspects, décréter la terreur, 
se montrer sans pitié à Tégard des prisonniers et 
même des blessés, renouveler sur une terre chré- 
tienne et par des chrétiens les horreurs que les 
musulmans commettent en Arménie, voilà les pro- 
cédés à Taide desquels Weyler le sanguinaire, pré- 
tend nous ramener dans le giron de la mère patrie... 
L'incurie et l'immoralité des administrations qui 
se succèdent depuis trente ans à Cuba, ont facilité 
plus qu'on ne saurait le croire la révolution, et il 
n*est pas exagéré de dire qu'elles ont été et sont 
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encore les meilleures alliées. L'expérience coûteuse 
des insurrections antérieures avait clairement dé- 
montré aux généraux espagnols que les difficultés 
et les insuccès de la guerre qu'ils dirigeaient/ pro- 
venaient surtout de Tabsence complète de voies de 
communication dans l'intérieur de rile; le maréchal 
Martinez Campos, qui signa^ le 10 février 1878, la 
convention de Zanjon, qui mit provisoirement fin 
à la guerre civile, soumit à l'approbation du gou- 
vernement espagnol la construction d'un réseau 
complet de routes et de lignes ferrées traversant 
l'île de l'est à l'ouest et du nord au sud. Les routes 
furent décrétées, mais jamais elles ne furent exé- 
cutées ; les fonds votés à cet efl'et s'égarèrent et 
n'arrivèrent jamais à destination; aussi, quand en 
1895 la guerre recommença, l'armée espagnole se 
heurta aux mêmes difficultés qu'en 1868 et en 1878. 
Aujourd'hui, comme il y a trente ans, les meil- 
leurs alliés des Cubains sont le vomito, la fièvre, 
la brousse et la forêt. La fièvre et le vomito, habi- 
tent les côtes; la forêt, l'espace compris entre le 
marais et la montagne, est presque impénétrable; 
la prairie, la brousse, la manigua est épaisse et 
haute et ofi're autant de difficultés que la forêt. 
Il n'y a guère de routes que les sentiers qui es- 
caladent la montagne ou coupent d'un fil facile 



DE PARIS A MEXICO 43 

à perdre, les marais, la prairie et la brousse. 
Souvent tout sentier s'eflface ; on est réduit alors pour 
se guider aux procédés des rastreadores et des ba- 
queros; suivre une trace d'homme ou d'animal, 
observer les plantes, les feuilles, le sable, la terre, 
les gouttes d'eau et de rosée, mâcher et goûter les 
racines et, si elles sont humides, en déduire la 
proximité d'une rivière ou d'un étang; considérer 
le vol des vautours, d'où ils viennent, dans quelle 
direction ils vont; s'ils volent droit devant eux, à 
tire d'aile, une troupe s'avance; s'ils tournoient en 
cercle, il y a un campement, des gens cachés ou 
des cadavres. 

Ce n'est plus la guerre, telle qu'on l'enseigne 
dans les académies et telle qu'on l'apprend des 
maîtres. La marche, la halte, le combat, ne sont 
nulle part ailleurs ce qu'ils sont à Cuba : une bonne 
part du génie chez le capitaine, ce sont des sens 
d'Indien. Dans la marche, dans la halte, dans le 
combat, l'œil et l'oreille doivent être perpétuelle- 
ment dressés. Sous le soleil qui darde du matin à 
midi, et du midi au soir, sous l'eau qui ruisselle, 
c'est donner beaucoup, et risquer la mort, que de 
faire cinq ou six kilomètres^ le coutelas ou la serpe, 
le machete à la main, rompant les lianes du genou, 
s'embarrassant et glissant à chaque pas, harcelé 
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d'insectes, percé d'épines, enfonçant souvent en 
une boue si tenace et si gluante que le soulier y 
reste. L'étape achevée, s'arrêter à lalisière du bois, 
les sens plus que jamais en éveil, car tout arbre 
est suspect, tout fossé perfide, n'avoir à manger 
que ce que l'on porte; que ce que l'on trouve; n'a- 
voir pour dormir — ceux qui, épuisés peuvent dor- 
mir à la garde de ceux qui, non moins épuisés, sont 
obligés de se tenir debout, — n'avoir pour se cou- 
cher que la terre trempée, dans des vêtements 
trempés; car le moyen de faire passer des convois 
là où l'homme ne passe qu'en rampant comme une 
bêtei telle est la vie, tel est le sacrifice des soldats 
de l'Espagne. On comprend que dans une pareille 
guerre, les effectifs fondent rapidement. Malgré 
leur vaillance, les petits fantassins de la Galice, des 
Asturies et des provinces basques sont bientôt 
vaincus par la mal-aria et tombent terrassés dans 
l'herbe dure des savanes, ou bien enlisés dans la 
boue des marais, et leurs ossements blanchis mar- 
quent les étapes de leur douloureux martyrologe. 
Embusqués derrière un rocher ou tapis dans les 
herbes, à partir de l'unique piste par où il faut que 
les Espagnols passent, les insurgés cubains visent 
à loisir, tirent et disparaissent. La poudre fume 
encore qu'ils sont déjà sauvés. Ou bien almachete! 
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les cavaliers se ruent avec des cris épouvantables, 
qui à eux seuls paralysent les malheureux conscrits, 
sur la troupe formée en carré; ils frappent, taillent, 
hachent, et tournent bride au galop. Ou, tout à coup 
une barrière, un mur de flammés environnent le 
bivouac à une centaine de mètres de distance. La 
prairie brûle i comme dans les romans de Cooper. 
Une rage muette, un énervement s'empare du sol- 
dat de savoir qu'à toute minute un danger l'en- 
toure et de ne pas le voir. Etre partout et n'être 
nulle part I Gênants, tracassants et insaisissables, 
c'est la tactique des révolutionnaires, qui tirent 
admirablement parti de leurs auxiliaires naturels, 
la fièvre, la forêt, la faim, l'anémie ; et si ce sont 
de grands généraux à leur service que ces invisi- 
bles tueurs d'Européens, leurs généraux de chair et 
d'os, un Maceo, un Calixto Garcia, un Maximo Co- 
rnez ne sont pas non plus à dédaigner. 

Comment prévoir la fin de cette guerre qui cha- 
que jour revêt un caractère de plus en plus odieux 
et de plus en plus sauvage? Malgré tout son patrio- 
tisme, le sang ni l'argent ne peuvent indéfiniment 
couler des veines de lanation espagnole, sans qu'el- 
les se tarissent. C*est ce que les insurgés cubains 
n'ignorent pas, c'est sur quoi ils comptent surtout 
pour assurer le triomphe de leur cause. Prolonger 
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indéfiniment la lutte, harceler sans cesse les colon- 
nes et les convois enmarche, surprendre les postes 
isolés, tenir en de continuelles alertes des soldats 
fourbus Qu anémiés, telle est la tactique suivie par 
les généraux cubains, tactique, il faut le recon- 
naître, excellente, et la seule que des bandes mal 
armées et mal disciplinées peut opposer à des trou- 
pes régulières, instruites et pourvues de fusils et 
de canons à tir rapide. 

Mon entretien avec MM. Varona et Herrera ne 
saurait sans indiscrétion se prolonger davantage; 
je prends congé de ces hommes qui personnifient 
la cause sainte de la liberté de tout un peuple. 
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CHAPITRE IV 



DE NEW-YORK A WASHINGTON 



Quelques mètres à franchir et je tombe en plein 
Brodway. C'est l'heure où le mouvement des 
affaires est à son zénith. Une foule enfiévrée en- 
combre les trottoirs de la grande artère new- 
yorkaise : sur le seuil des grandes banques, aux 
coins de certaines rues des groupes d'hommes 
s'agitent et commentent les dernières nouvelles 
politiques et les derniers cours de la Bourse et de 
la Banque du commerce. La circulation est difficile 
dans ce quartier de Wall -Street où chaque jour se 
brassent pour des millions de dollars d'affaires bon- 
nes et mauvaises, où il suffit d'un incident mal- 
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heureux ou propice pour provoquer la ruine ou 
réaliser la fortune. 

De grands et gros policemens interviennent avec 
douceur et politesse alors que l'encombrement peut 
devenir dangereux et chacun s'empresse de leur 
obéir sans murmurer. Le recrutement des police- 
mens new-yorkais est particulièrement soigné : sur 
dix il en est certainement sept qui pourraient 
avantageusement figurer dans la Société des cent 
kilogs. Vêtus d'une longue redingote bleu foncé 
à deux rangées de boutons en métal blanc, le 
chef coiffé d'un confortable casque en feutre noir, 
ils promènent majestueusement leur corpulence, 
sourient aux bonnes et aux enfants, règlent avec 
intelligence le mouvement des voitures, modèrent 
leurs allures et ordonnent les arrêts, pour per- 
mettre aux piétons de franchir, sans risque d'écra- 
sement, les avenues et les rues. Autant le police- 
man se montre bienveillant avec les gens paisi- 
bles, autant il devient énergique et même brutal 
avec ceux qui contreviennent aux lois ou biea 
aux règlements de police. Prétendre lui résister 
c'est s'exposer à des sévices graves et alors que sa 
lourde et large poigne s'abat sur l'épaule d'un ivro- 
gne tapageur, d'un pick-pocket ou d'un marau- 
deur, le mieux que celui-ci puisse faire, c'est de 
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le suivre sans résistance, car à la moindre velléité 
de révolte, sa poigne devient un étau qui serre, 
tord et brise. 

Le quartier que je traverse péniblement, en re- 
cevant plus de coups de coude et de poussées dans 
le dos, qu'on n'en recueille généralement au feu 
d'artifice du 14 juillet, est exclusivement un quar- 
tier d'affaires ; des banques, des compagnies d'as- 
surances, des sociétés diverses, des entrepôts de 
marchandises, des magasins d'objets variés occu- 
pent tous les vastes et luxueux immeubles où, 
sauf les gardiens indispensables, personne ne cou- 
che. Aussi, ce quartier bruyant et mouvementé 
comme il n'en n'est pas un autre au monde, de- 
puis neuf heures du matin jusqu'à cinq heu- 
res du soir, devient-il morne, silencieux et pres- 
que désert à partir de ce moment. Les cars des 
tramways sont alors envahis, les wagons de VEle- 
vaied pris d'assaut, car chacun se hâte après une 
journée de dur labeur de regagner le home paisible 
situé souventàune distance de 12 ou 15 milles de 
tOffice où se brassent les affaires. Une soirée pas- 
sée en famille, une nuit où l'on repose loin du 
bruit de la ville, retrempe le corps, repose l'esprit 
et donne une vigueur nouvelle pour recommencer 
le lendemain le pénible Strugle for life, 

4 
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C'est surtout dans le bas de Broadway et dans 
certaines rues adjacentes que se trouvent les quar- 
tiers généraux des grands Trusts ou syndicats in- 
dustriels qui, depuis quelques années ont exercé 
une influence si. grande sur l'évolution économique 
aux Etats-Unis. 

Le Trust, écrit M. Pierre -Louis Dubois dans une 
récente étude sur les monopoles industriels aux 
Etats-Unis, représente le dernier terme du mouve- 
ment économique, le type le plus perfectionné du 
monopole industriel, la plus puissante expression 
du régime de l'association. On peut le définir l'u- 
nion intime et indissoluble des entreprises rivales 
dans une entreprise donnée, par la fusion de leur 
propriété même, c'est-à-dire de leur capital, en vue 
de leur fonctionnement en commun sous une au- 
torité unique et absolue. Son but essentiel, comme 
son trait caractéristique, est de mettre un terme à 
la concurrence et d'établir un monopole au pair : 
limiter strictement la production aux besoins du 
marché, fixer un prix de vente général rémunéra- 
teur, voilà ses résultats immédiats et pratiques. 

Les Trusts se sont étendus à toutes les branches 
importantes de la production ou de l'industrie. Les 
pétroles ont les premiers donné l'exemple des 
Trusts. C'est le 2 janvier 1882, que John Rocke- 
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feller constitua le Standard oU Trust, qui, aujour 
d'hui, dirige la production et la vente. Puis sont 
venus les Trusts pour le sucre, les alcools, les al- 
lumettes, l'huile de coton, les conserves de viande, 
les graisses; un trust en amène un autre : plomb, 
nickel, gutta percha, glucose, amidon, jute, etc.. 
tout cela est aux mains des Trust. L'enfant qui 
va à l'école achète à un Trust son ardoise et son 
bon de classe, et c'est un Trust qui fait les enter- 
rements. "Us naissent et ils meurent, mais il en 
naît plus qu'il n'en meurt, et ceux qui vivent pros- 
pèrent. 

L'opinioQ publique est diviséeau sujet dei Trusts - 
les républicains les considèrent comme des affaires 
d'ordre purement privé, les démocrates, au con- 
traire, les combattent comme des monopoles dan- 
gereux et nuisibles. De 1889 à 1892, dix-neuf Etats 
derUnion votent contre eux des lois de proscription 
interdisant toute tentative de monopole, annulant 
de droit toute convention passée en vue de res- 
treindre la production oude fixer des prix de vente- 
Les Trusts ont résisté aux persécutions et ils conti- 
nuent à gouverner les marchés de l'Union améri- 
caine. 

Lalutte cependant n'en demeure pas moins vive 
entre les partisans de la concurrence et ceux de 
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Tassociation. En Europe, de même qu'aux Etats- 
Unis, le parti socialiste ne se cache pas de regar- 
der avec une certaine faveur le développement des 
grands monopoles. Si Ton en croit les théoriciens, 
les syndicats de production, en creusant le préci- 
pice entre les riches qu'ils rendent plus riches et les 
pauvres qu'ils font plus pauvres, portent la ruine 
du régime individualiste. Le monopole industriel 
n'est-ce pas presque FEtatdéjà; l'Etat spécial et 
limité à Tune des branches de l'activité sociale? 
Bientôt, dit-on, de ces. petits syndicats sociaux, 
étendus et multipliés, le passage sera facile au 
grand syndicat unique et commun, à la société 
collective dont la présente institution industrielle 
commence à précipiter l'avènement. 

Mais en voilà assez sur les Trusts et les Trustées-, 
le temps décidera qui doit triompher du monopole 
ou de la libre concurrence. 

Je regagne mon hôtel après une course pédestre 
qui n'a pas duré moins d'une heure. Un garçon 
qui semble guetter mon arrivée, se précipite au-de- 
vant de moi. — Hâtez-vous, monsieur, une dame 
est au salon qui vous attend depuis une demi- 
heure. — Une dame? — Que peut-elle me vouloir? 
Et j'entre au salon. 

Grande, brune, une physionomie intelligente, de 
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beaux yeux, un front" légèrement bombé, jeune en- 
core et de mise élégante; je salue, et dans un an- 
glais un peu fantaisiste, je lui demande ce qui me 
vaut rhonneur de sa visite. 

— Parlons français, me dit-elle, et permettez-moi 
de vous interwiever. Et la dame encore jeune, prend 
place sur un sofa et d'une poche, que je devine 
profonde, elle retire un long calepin et un fort 
crayon. J'esquisse un mouvement de surprise bien 
naturel, et murmure : — Winterwiever, madame, 
mais sur quoi et pourquoi? Je suis un obscur et 
modeste voyageur, que puis-je vous dire? 

— Inutile de dissimuler, monsieur, j'appartiens 
à la rédaction de « The Journal » et nous savons 
qui vous êtes; votre incognito est découvert, lisez 
plutôt... Et, d'un geste, miss Wood met sous mes 
yeux une coupure du journal The Sun, du matin 
même, 5 janvier 1897, où je lis cette intéressante 
information : 

On a Mission from Africa to Mexico 

On the French liner La Normandie, which arrived yes- 
terday, was a M. Goslkowski, who said that he was the 
Governor of a French province near Timbuctoo. He is on his 
way to Mexico, he said, on a mission of importance ani 
secrety. 

— Vous le voyez, monsieur, vous avez été trahi. 
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Exécutez-vous galamment et donnez-moi vos im- 
pressions sur Tombouctou l 

— Mais, chère madame, c'est une mystification ; 
jignore Tombouctou, jamais, je vous l'affirme, je 
n'ai été gouverneur d'une province voisine de 
Tombouctou et je ne suis chargé d'aucune mission 
secrète auprès du gouvernement mexicain ; j'ai ha- 
bité de longues années le Mexique, j'adore ce pays, 
j'y compte de nombreux amis et, alors que je le 

* 

puis, ce m'est un grand plaisir d'aller leur serrer 
la main. Maintenant si vous tenez à connaître 
Tombouctou, son passé et son présent, lisez l'ou- 
vrage de mon ami Félix Dubois : « Tombouctou, 
la Mystérieuse » et vous n'ignorerez rien de ce que 
vous désirez savoir. 

— C'est bien, monsieur, je n'insiste pas ; je comp- 
tais cependant vous trouver moins mystérieux. Et, 
lentement, calepin et crayon réintègrent la poche 
profonde; un salut glacial, et la jeune dame aux 
beaux yeux noirs, d'un ton moqueur, me dit : 

— - Adieu, monsieur le Gouverneur!... 

Mais ce n'était qu'un prélude. Après elle on an- 
nonce un reporter du World, puis un autre du New- 
York Times, un troisième du Globe, etc., etc. Il en 
vint douze i... et à tous je fournis les mêmes expli- 
cations, et à tous je recommandai « Tombouctou 
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la Mystérieuse ». Redoutant l'arrivée d'un trei- 
zième, je fuis rhôtel, gagne Broadway et me perds 
dans la foule- Sauvé mon Dieu I... 

Après une demi-heure de course folle dans Broad- 
way, je regagne l'hôtel où mes compagnons de route, 
déjà à table, et mis au courant de ma sotte aven- 
ture, me saluent d'un bonsoir M. le Gouverneur! 
Le mieux est d'en rire; c'est ce que je fais, et sans 
rancune, ni colère, je porte un toast à l'imagination 
ultra-fertile des reporters américains. 

L'infatigable Antoine Lablanchequi n'oublie rien 
et qui veille à tout, nous remet nos billets de che- 
min de fer de New- York à Mexico, ainsi que les 
coupons des places réservées pour nous dans le Pw/- 
■-mannpalace ! C'est sous ce titre que l'on désigne aux 
Etats-Unis les wagons-lits. A neuf heures et de- 
mie du soir, nous quittons, non sans regrets, l'hô- 
tel Martin, où nous avons été si bien accueillis et 
si bien soignés, pour nous rendre à l'embarcadère 
des ferry -boats qui conduisent à la gare du Pen- 
sylvania-Railway, située sur la rive opposée de 
THudson. Les bagages, et la poste, sont chargés 
dans des wagons qui traverseront le fleuve sur le 
même et énorme ferry-boat, où nous prenons place. 
En quelques minutes, tout est paré à bord; un stri- 
dent coup de sifflet et les aubes géantes de cette 
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colossale construction tournent et frappent en ca- 
dence l'eau qui bouillonne en épais tourbillons 
d'écume. La nuit est superbe, la lune plaque d'ar- 
gent une large bande du grand fleuve sombre, où 
l'on voit s'avancer, se croiser et disparaître dans le 
grand silence de la nuit, les niasses noires de nom- 
breux navires que signalent de grosses lentilles 
rouges, vertes, blanches, qui brillent dans l'obscu- 
rité comme l'œil monstrueux de mythologiques 
cyclopes. 

Il nous faut près d'un quart d'heure pour traver- 
ser rHudson, dont la largeur est, àTendroit où nous 
sommes, environ dix fois celle de laSeine à Conflans. 
Nous accostons doucement, sans la moindre se- 
cousse, au quai de débarquement et en quittant le 
ferry, nous nous trouvons en pleine gare du Pen- 
sylvania Railvay, un hall immense, sans la moindre 
prétention architecturale mais on ne peut mieux 
compris pour le service auquel il est destiné. Un 
employé courtois nous conduit au train que nous 
devons prendre; nous remettons nos coupons de 
jJace du Pullmann à un conducteur qui nous ins- 
talle et nous indique les couchettes qui nous sont 
réservées. Le Pulmami a son complet de voyageurs, 
c'est trop... Parfait comme construction, suspen- 
sion, ventilation, chauffage et décoration, lesPii//- 
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manu'palace sont assurément ce qui existe jusqu'à 
présent de meilleur comme wagons de voyageurs, 
dans la journée, lorsque les lits sont relevés ; ils 
ne sont plus que d'incommodes dortoirs, alors sur- 
tout que les vingt couchettes qu'ils renferment sont 
toutes occupées. 

Ces couchettes, au nombre de dix de chaque côté, 
sont par secteur de deux superposées et un simple 
rideau les abrite contre une promiscuité gênante. 
Entre les deux lignes de couchettes, demeure un 
étroit passage qui conduit aux /ai?aios aménagés aux 
deux extrémités du wagon, l'un pour ladys, Fautre 
pour gentlemen. Les lits sont larges et confortables, 
mais que l'on occupe celui du dessus ou celui du 
dessous, il faut pour se vêtir ou bien se dévêtir, se 
livrer à de véritables prodiges d'acrobatie et avoir 
grande attention, sous peine de manquer aux règles 
de la bienséance, à ce que les rideaux qui sauve- 
gardent votre pudeur ne s'entr'ouvrent pas alors 
que vous enfilez votre pantalon. 

Pour un début, je ne m'en tire pas trop mal et 
sans provoquer le moindre schocking ! Je me glisse 
entre les draps blancs et parfumés à l'iris, que M. 
Pullmann fournit à un prix qui n'a rien d'exagéré.r 
Je dors à poings fermés et ne me réveille que su 
les appels réitérés du nègre préposé au service qui 
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m'annonce que dans vingt minutes nous serons à 
Washington, qu'il est près de sept heures du ma- 
tin et qu'il faut m'habiller. J'obéis sans murmurer 
et stoïquement je commence le dur labeur de re- 
mettre mes chausses. Soufflant et peinant, je cons- 
tate que l'habillage est de beaucoup plus pénible 
que le déshabillage. De mise simple mais décente, 
je tire le rideau et me dirige entre deux haies de 
bottes et de bottines de formes et de pointures ex- 
travagantes vers le lavabo. Comme il n'y a que 
deux cuvettes pour les seize gentlemen que nous 
sommes, il faut passer en huit séries et assister, 
sous peine de perdre son tour, aux ablutions, aux 
gargarismes et aux expectorations de ceux qui vous 
ont devancés. Ce spectacle n'a rien d'hilare et je 
confesse n'avoir pu approcher de mes lèvres le verre 
où un long citoyen américain, à la face blême et 
rasée, que j'ai su depuis être un juge à la Cour su- 
prême, avait fort soigneusement et fort longuement 
lavé et brossé un superbe râtelier avec un palais 
tout en or. 

Les toilettes sont à peine terminées, que le train 
pénètre dans un faubourg de Washington, où les 
maisons d'un modèle presque uniforme — rez-do 
chaussée et rarement plus de deux étages — sont 
construites en bois et peintes de couleur grise ou 
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marron. Le temps est clair, un timide et pale soleil 
luit molfement dans un ciel d'un bleu indécis, la 
température serait assez douce si une bise glaciale 
ne soufflait du Nord. Le train traverse à grande vi- 
tesse et comme le ferait un simple tramway, des 
rues oîi circulent voitures et piétons; l'habitude en 
est prise du reste, car voitures et piétons se garent 
an premier appel de la cloche que le mécanicien de 
la locomotive met en branle; les accidents, sont, 
paraît-il, fort rares et personne ne se plaint de cette 
circulation de trains express, dans les rues prin- 
cipales d'une grande ville. 



CHAPITRE V 



WASHINGTON. — DE WASHINGTON A LA NOUVELLE-ORLÉANS 



Il est sept heures et demie quand nous stoppons 
en gare de Washington. Le train qui doit nous con- 
duire à la Nouvelle-Orléans ne devant partir qu'à 
onze heures trente, nous avons près de quatre heu- 
res pour déjeuner et parcourir la capitale fédérale. 
Un ancien ami, M. Rafaël de Zayas Enriquez, député 
au Congrès de l'Union mexicaine, jurisconsulte, 
poète inspiré, littérateur, polyglotte et depuis peu 
aviculteur passionné, que j'ai rencontré à New-York, 
à rhôtel Martin, nous servira de guide. Avant de 
nous mettre en marche, nous estimons sage de dé- 
jeuner au buffet de la gare. En allant de la salle des 
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pas perdus à celle du buffet, nous traversons une 
petite piAce, où se voit le buste en marbre de Pin- 
fortuné président Garfield assassiné en cet endroit 
même au mois d'août 1881 par un fou. Des œufs frits, 
un bifteack coriace, des pommes de terre aqueuse 
et une tasse de café au lait passable, tel est le mo- 
deste menu qui nous est servi à un prix qui ne Test 
guère. Le tout est lestement expédié, un cigare, et, 
en route pour le Capitole. 

En quittant la gare, édifice en briques d'un style 
assez banal, nous tournons à droite et tombons pres- 
que immédiatement dans une avenue aux propor- 
tions colossales, bordée de larges trottoirs et qui 
conduit directement au Capitole. Toutes les rues qui 
aboutissent à cette avenue sont de vastes propor- 
tions et très bien entretenues. Tracée pour recevoir 
une population de plus d'un million d'habitants, 
Washington, qui en compte tout au plus cent vingt 
mille, semble une ville morte, et cause une impres- 
sion de tristesse, alors surtout qu'on arrive direc- 
tement de New-York où le mouvement et l'anima- 
tion sont si grands. L'avenue que nous parcourons 
sous un soleil qui éclaire mais qui ne réchauffe pas, 
est à peine sillonnée par quelques tramways et de 
rares voitures ; les piétons ne sont guère plus nom- 
breux, et dans les magasins, aux étalages criards 



DE PARIS A MEXICO C3 

et aux enseignes polychromes, nous n'apercevons 
que (le vagues acheteurs. Cette ville n'est que la 
capitale politique d'un grand pays, où, en dehors 
de la politique, il n'est pas d'autre industrie. Le 
Capitole, où siègent sénateurs et députés, est la 
seule grande usine qui possède une clientèle nom- 
breuse et qui ne chôme jamais. Ce ne sont pas, en 
effet, uniquement des lois que l'on forge au Capi- 
tole, on y bat surtout monnaie et l'on y brasse des 
affaires où le désintéressement est inconnu. Tout 
autour de ce temple mercanti-législatif, rôdent une 
nuée de politiciens en chasse d'un emploi rémuné- 
rateur et une tourbe de courtiers qui guettent le 
client en quête d'influence ou bien de votes, pour 
obtenir, soit une concession, soit une fourniture 
quelconque. Ces courtiers possèdent des tarifs va- 
riables selon l'importance de l'affaire. 

En y mettant le prix U est bien rare que vous 
n'obteniez pas gain de mauvaise cause. Certes, il 
est au Parlement des Etats-Unis des hommes incor- 
ruptibles et qui n'obéissent qu'à leur conscience, 
mais dans les questions où la dignité ou bien l'in- 
térêt national ne sont pas engagés, ils forment une 
minorité. Il existe à côté de ceux-ci une légion de 
députés et de sénateurs, qui trafiquent de leur vote 
sans le moindre scrupule, alors que, (je le redis 
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encore), riionneur et la dignité du pays ne sont pas 
en jeu. Ces législateurs, à la conscience élastique 
sont connus, etl'on vous dit carrément: « X... vaut 
tant et pour telle somme Z... votera tout ce qu'il 
vous plaira. » Ces X... et ces Z... américains ont 
en piètre estime les mystérieux 104 du Parlement 
français, ils leur reprochent d'avoir avili les prix, 
ils ne s'expliquent pas tout le tapage que Ton mène 
pour deux cent mille dollars distribués entre 104 
députés, A Washington, Arton ne s'en serait pas 
tiré à aussi bon compte. 

Le Capitole dresse sa masse imposante à l'extré- 
mité de l'avenue que nous venons de parcourir. La 
photographie a tellement popularisé cet édifice qu'il 
serait oiseux d'en essayer la description. Malgré 
certaines critiques, l'ensemble de cette colossale 
construction impressionne fortement et l'on ne peut 
ne pas admirer ses proportions pélasgiques, son 
dôme audacieux, ses élégants portiques et les ram- 
pes majestueuses qui y donnent accès. Situé au mi- 
lieu d'un parc artistiquement dessiné et fort bien 
entretenu, le Capitole se dresse au sommet d'une 
colline, dominant la ville et toute la campagne en- . 
vironnante; le panorama qui de cette hauteur se 
déroule sous vos yeux est un de ceux qu'on ne se 
lasse pas d'admirer, aussi, et malgré la bise glaciale 
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qui soufflait, je ne pouvais en dé tachermes regards. 
Le temps presse et nous avons à peine le temps de 
faire le tour de l'édifice et de visiter la rotonde. 
L'entrée principale du Capitole se trouve du côté 
opposé à celui par lequel nous sommes venus. Une 
vaste place s'étend devant cette façade, la princi- 
pale et la plus harmonieuse comme style et comme 
proportion. On accède au péristyle sur lequel s'ou- 
vrent les superbes portes en bronze de la Rotonde, 
par un imposant escalier de marbre blanc, et il n'y 
aurait qu'à admirer si Ton n'avait pas eu la malen- 
contreuse idée de détruire l'impression grandiose 
que l'on éprouve en plaçant de chaque côté du 
péristyle un Christophe Colomb et un Fernand 
Cortez qui sont absolument grotesques. 

Le Christophe Colomb, dans l'attitude d'un her- 
cule de foire, tient à bras tendu une boule qui pré- 
tend représenter le Nouveau Monde; derrière lui, 
une jeune Indienne agenouillée, les bras levés au 
ciel, et dont la physionomie marque une admira- 
tion mêlée d'ahurissement, semble s'écrier : « Quel 
biceps, mon empereur! » 

Les tableaux qui garnissent les murs de la vaste 
rotonde placée sous le dôme ne valent guère mieux 
que les statues qui sont à l'entrée de cette salle ; 
tous de grande proportion, la toile et les couleurs 

5 
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ont été prodiguées, il est regrettable qu'il n'en ait 
pas été de même du talent. Les sujets que les pin- 
ceaux des peintres ont voulu retracer sont his- 
toriques, ils rappellent les grands faits qui ont pré- 
cédé ou suivi la proclamation de l'indépendance : 
batailles, conférences et autres épisodes mémora- 
bles de celte grande époque. Aujourd'hui, il est aux 
Etats-Unis des peintres qui ont très peu à envier à 
leurs confrères d'Europe, et qui, s'ils en étaient 
chargés, referaient toutes ces toiles avec un senti- 
ment d'art et une maîtrise qu'ignoraient leurs aînés, 
mais tout médiocres et parfois grotesques qu'ils 
sont, on croirait commettre un acte d'ingratitude 
en retirant ces tableaux de la place qu'ils occupent 
depuis que le Capitole existe. 

L'heure nous presse, il faut regagner la gare au 
plus vite, sous peine de manquer l'express de la 
Nouvelle-Orléans. Nous redescendons d'un pas ra- 
pide les rampes que nous avions lentement nom- 
tées, et sous une bise glaciale qui nous cingle la 
ligure, nous reprenons le chemin de la gare. L'a- 
quilon qui nous glace est d'autant plus mal venu 
que le ciel est d'un bleu immaculé où brille un 
compère soleil qui ne réchauffe guère plus que sa 
commère la lune. 

Nous arrivons enûn, et, il n'est pas trop de la 
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chaleur d'un poôle gigantesque, placé dans la salle 
d'attente, pour ranimer nos membres ankylosés par 
le froid. Onze heures et demie, la cloche annonce 
Pinstant du départ, nous gagnons le Pullmann, et 
grande joie 1 nous n'y trouvons que deux gentle- 
men, très maigres et une dame, très grasse. 

Si, comme il faut l'espérer, le nombre des passa- 
gers n'augmente pas avant la nuit, nous pourrons 
avoir chacun notre box, et dormir sans l'appréhen- 
sion et les petits ennuis que peut causer le loca- 
taire du lit placé au-dessus du vôtre, alors surtout 
que ce locataire tousse, crache, tressaute sur sa 
couchette, ou bien ronfle comme un sonneur. 

Nous filons à toute vapeur et traversons, sans 
distinguer grand'chose, le parc où se dresse l'obé- 
lisque élevé à la mémoire de Washington et dont 
toutes les pierres ont été données et fournies non 
seulement par les Etats de l'Union, mais encore par 
chacune des nations du globe. Alors que la tour 
Eiffel n'existait pas, l'obélisque du parc de Was- 
hington passait pour être le monument du monde 
entier dont la hauteur fût la plus grande. Aujour- 
d'hui il n'est plus qu'au second rang, ce qui ne 
laisse pas de froisser Tamour-propre yankee. 

Nous avons dépassé Washington et sa banlieue, 
nous roulons au milieu de cultures maraîchères. 
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de prairies plantureuses OÙ paissent de beaux trou- 
peaux de bœufs et de gros moutons à la queue en 
spatule. Au loin, à droite, nous distinguons, s'es- 
tumpant dans la brume, les arêtes indécises d'une 
chaîne de grandes collines et de petites montagnes. 
Nous traversons le Potomac, fort large à cet en- 
droit, sur un pont dont le^ tablier vient d'être in- 
cendié ; des ouvriers réparent Tavarie, mais comme 
il est possible que les longrines, sur lesquelles 
sont fixés les rails, aient été rongées par le feu, 
nous franchissons très lentement ce fleuve aux eaux 
limoneuses et aux rives basses qui fut le témoin 
des luttes gigantesques et des sanglants combats 
de cette guerre fratricide dite de la Sécession. 

Après le Potomac, nous continuons à courir au 
travers d'une campagne bien cultivée, mais d'une 
monotonie fatigante... Sur le seuil des maisons 
en bois qui de loin en loin bordent la ligne, nous 
distinguons beaucoup de noirs et quelques blancs, 
— indice certain que nous sommes déjà dans les 
anciens Etats à esclaves. 

L'estomac, qui ne perd jamais ses droits, me 
rappelle que, depuis longtemps, le léger déjeu- 
ner pris en gare de Washington n'est plus qu'un 
souvenir et que l'heure légale du lunch quoti- 
dien a déjà sonné. Le train où je suis n*a pas 
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de wagon-restaurant, mais un des nègres chargés 
du service de notre Pullmann affirme que Ton peut 
fort bien luncher à son bord et comme preuve me 
présente une carte de menu, où je lis écrit en fran- 
çais : œufs, etc., poulet mareuRO, bœuf mode, etc. 
Parfait, je choisis les œufs et le poulet marengo. 
En un tour de main, le zélé John qui a sous sa 
haute direction l'office et la cuisine du Pullmann^ 
dresse une petite table, met le couvert, disparaît, 
et réapparaît cinq minutes après avec trois œufs à 
la coque, qu'il s'empresse de vider dans un verre 
à bordeaux. C'est, paraît-il, la façon américaine de 
prendre les œufs à la coque, elle est peut-être plus 
pratique que celle de vous les offrir renfermés dans 
leurs coquilles, mais l'aspect n'a rien d'appétissant, 

— manque d'habitude, sans doute. — Très frais 
et très bons, les œufs ; le beurre aussi est excel- 
lent. Que ne puis-je en dire autant du pseudo-pou- 
let à la marengo. Avec un sourire plein de promes- 
ses, le bon nègre dépose sur la table un brouet 
innomable où, dans une sauce de couleur jaunâtre, 
fabriquée sans doute avec du safran avarié et de 
l'huile ultra rance, nagent quelques rares mor- 
ceaux d'une viande en décomposition. Je re- 
pousse, au grand ébahissement du serviteur fidèle, 
cette fétide composition. C'est en vain que John, 
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pour remplacer ce mélange assurément toxique, 
mais qu'il assura être de qualité supérieure, — the 
best of the world — m'offre un bœuf à la mode qu'il 
réserve pour les voyageurs de distinction ; je ne me 
laisse pas séduire ; méfiance justifiée, du reste, car 
un compagnon de route qui s'était risqué à en 
prendre faillit en rendre l'âme. Dans le doute le 
mieux est de s'abstenir, et tout en admettant qu'il 
se fabrique aux Etats-Unis des conserves alimentai- 
res de premier choix, je conseille à mes compatrio- 
tes qui se risqueront dans un Pullman car Avl train 
partant à onze heures trente du matin de Washing- 
ton pour Atlanta et la Nouvelle-Orléans, de se gar- 
der du poulet marengo et du bœuf à la mode qui 
s'y débitent. Qu'ils se contentent, ainsi que je l'ai 
sagement fait, d'œufs, de laitage, de jambon et de 
galantine, tout cela est de qualité excellente. 

Le paysage varie peu jusqu'à la fin de la journée, 
toujours des champs obligatoirement clos par des 
palissades ou bien par des fils de fer. Ces champs 
très bien cultivés ont souvent une étendue énorme. 
Les maisons, toutes en bois, ont un aspect toujours 
propret et souvent élégant ; nous traversons de gros 
villages et de petites villes où s'agite une population 
où le noir domine. Les arrêts aux stations sont dé- 
terminés par le conducteur qui les abrège ou les di- 
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minue à sa fantaisie ; bien qu'il y ait un horaire im- 
primé, il n'en a cure. Je conseille à ceux qui feront 
cette même route de ne jamais descendre, à moins 
d'urgence, aux petites stations intermédiaires. Le 
train s'y arrête sans avis préalable, et il en repart 
sans que le moindre coup de cloche ou de sifflet ne 
vous prévienne. Jamais, du reste, je n'ai entendu 
un conducteur informer les passagers du nom de 
la station où l'on arrive, c'est affaire à chacun de 
se débrouiller comme il le peut. En France, nul 
n'est censé ignorer la loi, aux Etats-Unis, paraît-il, 
un voyageur doit connaître par cœur le nom des 
stations. Le mouvement est considérable dans tou- 
tes ces petites villes et dans tous ces gros bourgs ; 
on n'y voit que gens affairés. J'ai remarqué que 
tous, à peu'd'exceptions, possèdent l'éclairage élec- 
trique et des rues où le pavé fait défaut ; des ma- 
gasins ou mieux de véritables entrepôts où Ton 
vend, depuis des charrues jusqu'à du cacao, du pa- 
pier à lettres, du jambon, de la graisse, du pétrole 
et de la parfumerie. Il est rare que l'on ne distin- 
gue pas sur lafaçade quelconque d'une grande mai- 
son, plus souvent en bois qu'en briques, le mot : 
Bank ! accompagné d'un sous-titre : Exchange 
Bank, Comercial Bank, Industrial Bank, etc. L'exis- 
tence de la plupart de ces banques, dont le capital 
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est le plus souvent nominal, est généralement éphé- 
mère. Un beau matin, les clients de rétablissement 
se heurtent à une porte fermée, parfois un avis la- 
conique les informe que le directeur et le caissier, 
fortement éprouvés par le climat de l'endroit, se 
sont décidés à changer d'air. Personne n'est surpris 
parce dénouement ; un autre, pense-t-on, sera plus 
heureux, et un autre arrive qui s'installe dans les 
meubles etTimmeuble de son prédécesseur, se bor- 
nant à modifier l'enseigne: Industrial Bank, au lieu 
de Comercial Bank, par exemple. Si on lisait : ca- 
pital 2.000,000 de dollars, le nouveau banquier fait 
mettre : 4.000.000 dollars. Le progrès n'est-il pas 
une loi pour tous ! 

Ces faillites successives et périodiques ne laissent 
pas que de causer souvent de véritables désastres; 
c'est ce qui se produit au moment môme où je tra- 
verse les Etats-Unis. L'Ouest et le Sud ont été par- 
ticulièrement éprouvés, une banque qui tombe en 
entraîne plusieurs autres et, au dire d'un compa- 
gnon de route, le chiflfre des établissements de cré- 
dit, grands, moyens et petits qui, en quelques mois, 
ont déposé leur bilan (janvier 1897) dans les seuls 
Etats de l'Ouest et du Sud, dépasse le nombre de 
quatre cents î Et ce n'est pas fini, ajoute mélanco- 
liquement ce citoyen de Montgomery, mais ce n'est 
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qu'une crise, il faut, du reste, de temps à autre 
de ces grandes lessives. Tout est mieux ensuite, 
malheureusement cela ne dure pas longtemps. 

J'admire cette douce philosophie et vais me cou- 
cher sur ces sages paroles. 

Nuit excellente, réveil agréable, une tempéra- 
ture tiède, un ciel pur, un paysage lumineux, il 
n'en faut pas davantage pour jeter un peu de gaîté 
dans l'ame. Aux plaines un peu monotones de la 
veille, a fait place une campagne accidentée, cou- 
pée de profonds ravins où bouillonne l'eau des tor- 
rents qui descendent des montagnes boisées sur le 
flanc desquelles se déroule la ligne du chemin de 
fer. Très pittoresque cette partie de la route dont 

le tracé fait honneur aux ingénieurs américains. 

• 

Courbes audacieuses, viaducs hardis jçtés entre 
deux montagnes et surplombant d'une hauteur 
qui souvent dépasse cent mètres de coquettos 
vallées ou de sombres et sauvages précipices. Au 
fur et à mesure que nous avançons vers le Sud, le 
paysage change d'aspect et de couleur. Aux plai- 
nes monotones et un peu grises de la veille, font 
place des champs aux tons chauds, de belles forêts 
de pins où se joue la lumière. Les cultures aussi 
sont bien différentes, très rarement du blé, mais 
du maïs; puis viennent de vastes plantations de 
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cotonniers. Nous traversons Atlanta, capitale de 
l'Etat de Géorgie, centre important de l'industrie 
cotonnière ; il existe dans cette capitale de l'Etat de 
Géorgie de nombreuses et splendides filatures dont 
nous voyons les immenses façades et les hautes 
cheminées qui se dressent comme une forêt de mâts 
dans un port. Atlanta possède non seulement de 
superbes établissements industriels, mais encore 
de fort beaux édifices publics, d'excellents hôtels, 
de jolies promenades. Dans une situation favorisée, 
en communication rapide avec tous les points des 
Etats-Unis, jouissant d'un climat fort agréable, 
Atlanta deviendra bientôt la grande métropole du 
Sud-Est et une des plus belles cités des Etats-Unis. 
Nous traversons des Etats où la tempérance sé- 
vit dans toute sa fureur. Beaucoup en médisent, 
d'autres la maudissent et les sages de dire : « Faut 
de la tempérance, mais pas trop n'en faut. » Il est 
fort pénible pour ceux qui, comme moi et bien d'au- 
tres, ont pour le jus de la treille une estime justi- 
fiée, de se voir infliger le régime de l'eau; il est 
équitable de reconnaître cependant que ce régime a 
du bon. Il se peut, comme l'affirment certains 
sceptiques, que les citoyens des Etats où la tempé- 
rance est obligatoire, se grisent abominablement 
at home au lieu de le faire dans les bars^ comme il 
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arrive à Londres et à New-York; mais en serait-il 
ainsi, que j'estimerais encore comme un bien réel 
et un progrès véritable la relégation de l'ivresse à 
domicile au Heu de son exhibition en public. Ce 
que j'ai pu observer, c'est l'excellent état de santé 
des habitants, nn bien-être général et l'absence de 
toute mendicité. C'est à l'influence des femmes, à 
l'autorité grande qu'elles sont parvenues à exercer, 
qu'il faut attribuer la mise en vigueur des lois qui 
défendent la vente des boissons alcooliques dans 
les villes et dans les campagnes de .plusieurs Etats 
de l'Union américaine. Laissant aux hommesTad- 
ministration et la politique, les femmes américai- 
nes se sont instituées les gardiennes des bonnes 
mœurs et les protectrices de l'enfance. 

Estimant, avec raison, que l'alcoolisme est le 
grand facteur du vice et de la misère, elles ne se 
sont pas bornées à provoquer des palliatifs mais 
files ont de suite réclamé contre lui cette mesure 
radicale, la prohibition. Les effets de cette mesure 
ont sans doute porté grand préjudice aux débitants 
de gin, de brandy, de whisky, mais la fortune pu- 
blique bien loin d'en souffrir n'a fait depuis qu'aug- 
menter. Les importateurs et les débitants de vins 
et de liqueurs trop souvent frelatés, ont fini par 
en prendre leur parti et se sont philosophique- 
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ment consacrés à un autre genre de commerce. 
Cette loi de tempérance ne va pas jusqu'à interdire 
à un particulier de recevoir pour un usage person- 
nel, une barrique de bordeaux ou un panier de 
Champagne, elle se borne à en interdire la vente 
au public. — Seuls, les pharmaciens peuvent sur 
une ordonnance de médecin, débiter du cognac, du 
gin et du whisky — il est, paraît-il, des médecins 
complaisants et des clients qui en abusent — mais 
ces exceptions ne prouvent rien contre la règle qui 
demeure toujours bonne et salutaire quand môme. 
Le souci de l'enfance n'est pas moindre chez la 
femme américaine, dans les villes aussi bien que 
dans les campagnes, sa vigilance est toujours en 
éveil. Sans méconnaître les droits des parents, 
elle ne les admet cependant que s'ils sont exercés 
dans le sens du bien et du juste*. Des associations 
existent partout pour protéger les enfants contre 
ceux-là mêmes qui en avaient mission et qui n©» 
savent pas l'accomplir. Non seulement cette sur- 
veillance s'exerce au foyer paternel, à l'école, à 
l'atelier, mais elle s'étend encore à la rue. On 
veille avec un souci qui ne se dément jamais à l'é- 
talage des libraires et des marchands d'estampes, 
on interdit, comme dans « le Tenessee » et la a Ca- 
roline du Sud », etc., etc., la vente du tabac et 
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des cigarettes aux enfants, en un mot on s'efforce 
d'améliorer l'espèce, non seulement au point de 
vue physique mais encore au point de vue moral. 
Ce rigorisme peut nous faire sourire, quelques- 
uns même n'hésiteront pas à le qualifler d'hypocri- 
sie; quant à moi, sans en prêcher l'adoption, ce 
qui serait du reste bien inutile, j'en reconnais 
les effets salutaires et, sans réclamer pour mon 
pays un régime de tempérance aussi absolu, j'ai- 
merais assez voir diminuer le nombre des mas- 
troquets ainsi que celui de leurs clients ; la France, 
je crois, ne demeurerait pas moins grande si ses 
enfants renonçaient à culotter des pipes à treize ans 
et à boire de l'absinthe à seize. Ces réflexions, je 
me les faisais à moi-même alors que nous filions à 
toute vitesse entre Atlanta et Opelika, petite sta- 
tion où, à ma grande surprise, je remarque collées 
sur tous les murs et attirant l'œil par une débau- 
che de couleurs éclatantes, d'énormes affiches où 
je lis : 

« Aujourd'hui, 8 janvier 1897, la célèbre made- 
moiselle NINI BOULEVARD, étoile parisienne, la 
rivale de la grands Sarah Bernarhdt, donnera une 
grande représentation de drame, de comédie et de 
DANSE. — Prix unique, 0^50 cents. » 



78 



DE PARIS A MEXICO 



Si la chose eût été possible, j'aurais volontiers 
assisté à la représentation de mademoiselle Nini 
Boulevard, une étoile parisienne que Sarcey n'a 
jamais voulu découvrir et qui, de dépit, s'en est 
allée aux Etats-Unis, où elle passionne les popula- 
tions panachées de noirs et de blancs, du Missis- 
sipi et de la Floride. 

Nous déjeunons à Montgomery, capitale de l'état 
d' Alabama, ville d'aspect agréable, commerçante et 
centre de transactions importantes sur les cotons et 
les bois. Peu de temps après avoir quitté cette ville, 
nous pénétrons dans d'admirables forêts où les co- 
nifères dominent; ces forets qui couvrent plusieurs 
centaines de milliers d'.hectares sont fort intelligem- 
ment exploitées et les bois superbes qu'on y débite 
sont dirigés sur Panzacola, Mobile, etc., où ils 
sont^mbarqués sur des navires qui les transpor- 
tent dans les cinq parties du monde. Pendant toute 
la journée nous courons sous bois, admirant la va- 
riété des aspects que présente la forêt, la beauté 
des arbres qui la peuplent et le nombre incalcula- 
ble de phénix et autres espèces de la même familte 
qui croissent à Tombre des grands sapins ou des 
chênes centenaires. Le jour est déjà à son déclin 
quand nous quittons les bois pour nous engager 
dans des prairies marécageuses qui indiquent le 
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voisinage de grands fleuves. Bientôt nous distin- 
guons un large ruban d'argent bleuté qui s'allonge 
paisible à l'horizon. C'est TAlabama dont la lar- 
geur, à l'endroit où nous le franchissons sur une 
estacade qui ne dépasse -pas le niveau de Teau, est 
de plus de deux kilomètres. 

La vision de ce fleuve superbe dans le grand 
calme de la plaine immense et sous les feux pâles 
et nacrés d'un soleil à son déclin, je ne Toublierai 
jamais; ses eaux claires coulaient unies comme une 
glace, reflétant les tons pourpres du couchant qui 
s'atténuaient en rose, en violet et en or pale. Des 
grands et épais roseaux qui bordaient ses rives « 
basses, s'envolaient lourdement de beaux flamands 
gris et roses ou bien de petits martins-pôcheurs au 
plumage vert et or. Cette vue merveilleuse de l'A- 
labama par un coucher de soleil ne dura qu'un ins- 
tant, mais il a suffi pour que j'en garde longtemps 
la mémoire. 

Mobile est le port important du golfe du Mexi- 
que après la Nouvelle-Orléans; nois traversons 
toute la ville qui a fart bon aspect et où Ton note 
un grand mouvement. Je remarque de belles mai- 
sons, des magasins et des entrepôts bondésde bal- 
les de coton, de sucre, de mélasse, de tafia, etc., 
etc. Beaucoup de jolies femmes à la gaie foirTst- 
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rivée du train, les toilettes sont élégantes, l'allure 
distinguée; elles n'ont qu'un travers, dit un compa- 
gnon, c'est de mÂcher continuellement du Chiclej 
une gomme mexicaine que Ton exporte aux Etats- 
Unis où des spécialistes la préparent et la parfu- 
ment pour l'usage des deux sexes. L'usage du CAicle 
donne aux mâchoires humaines l'apparence de celles 
des ruminants qui ne sont jamais en repos, mais 
son usage est, paraît- il, des plus salutaires pour 
les dents et pour l'estomac. 

Il fait nuit quand nous quittons Mobile, je ne 
vois donc rien du pays que nous traversons avant 
d'atteindre la Nouvelle-Orléans, si ce n'es« qu'à 
cinq ou six reprises différentes nous franchissons 
d'énormes rivières et un bras de mer de 3 milles 
et demi de large, « la Baie Saint-Louis », toujours 
sur des estacades à fleur d'eau. C'est sans danger, 
aflirme-t-on. Je veux le croire, mais c'est quand 
même fort émotionnant pour celui qui n'en a pas 
l'habitude. 

A neuf heures nous stoppons sur une vaste place, 
nous sommes à la Nouvelle-Orléans... Des voitures 
sont là, frôlant les wagons de notre train ; nous en 
choisissons une que nous recommande un police- 
man, qui parle en très bon français, et nous nous 
rendons chez Antoine^ rue Saint-Louis, où nous 
trouvons bon gîte et bonne table. 



CHAPITRE VI 



LA NOUVELLE-ORLEANS ET LE SUN-SEET ROUTE 



Le dîner confectionné un peu à la hâte, chez 
Antoine, nous semble parfait; après avoir été sou- 
mis, pendant quarante-huit heures, au régime du 
bœuf salé et du jambon fumé, un poulet plutôt 
médiocre, des haricots verts très filandreux et 
une salade coriace font un menu délicieux. Il 
est bien près de dix heures et demie, quand 
nous quittons la table ; la sagesse nous conseille 
de gagner nos chambres et d*y reposer, mais la 
curiosité l'emporte et nous mettons le cap sur 
Canal-Sireet, le boulevard des Italiens, le Broadway 

de la Nouvelle-Orléans. En quelques minutes nous 
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y arrivons. Nous sommes surpris du grand mou- 
vement et de l'animation bruyante qui régnent 
dans cette longue avenue, dont la largeur est pres- 
que double de celle de nos boulevards. Autant les 
rues étroites de la vieille cité coloniale qui se dé- 
veloppe à gauche de Canal- Street sont mornes, 
sombres et silencieuses, autant Canal est plein de 
vie, de gaieté et de lumière. Au centre de sa chaus- 
sée, sur trois voies parallèles, circulent incessam- 
ment des tramways électriques, et en bordure sur 
les larges trottoirs, qu'abritent contre le soleil et 
la pluie de coquettes vérandahs, de beaux maga- 
sins ruisselants de lumière, parfaitement approvi- 
sionnés et dont les étalages harmonieux, élégants, 
témoignent de Tinfluence qu'exerce encore ici le 
bon goût français. La vie commerciale et mondaine 
est surtout concentrée dans Canal-Street et dans le 
nouveau quartier américain, qui s'étend à sa droite. 
La transition est moins sensible aujourd'hui (l'é- 
lément américain gagnant chaque jour grand ter- 
rain), mais, il y a quelques années, il suffisait de 
traverser Canal-Street, dans un sens ou dans 
l'autre, pour se trouver dans une ville entièrement 
différente de langage, de mœurs et d'aspect. Dans 
la vieille cité coloniale, des rues étroites comme 
celles de nos anciennes villes de province; leurs 
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noms : rue Bourbon, rue Conti, rue Toulouse, rue 
Dauphine, rue Saint-Louis, etc. ; les boutiques et 
les magasins semblables aux boutiques et aux ma- 
gasins de Bordeaux ou de . Périgueux ; la langue 
usuelle : le français. Il existait alors (je parle de 
quinze ou vingt ans) des habitants qui n'auraient 
jamais pu vous souhaiter le bonjour en anglais. 
Aujourd'hui, tout est bien changé : la grande, Tir- 
rôsistible poussée américaine s'est fait sentir, et 
rapidement elle gagne, elle triomphe. Sous peine 
de se voir engloutir, il a bien fallu saisir le nou- 
veau courant, modifier les vieilles habitudes et adop- 
ter les modernes procédés. Dans ces rues qui tou- 
tes portent un nom rappelant la vieille France, il 
était rare jadis d'entendre un mot d'anglais; au- 
jourd'hui, c'est l'idiome qui domine. Les enseignes, 
autrefois toutes en français, sont maintenant rédi- 
gées en deux langues; il en est ainsi de même pQur 
tout et partout. La marée montante du yankisme 
s'élève, elle gagne même les sommets, et bientôt 
elle aura submergé tout ce qui reste encore de 

m 

français sur ce sol qui le fut si longtemps. Depuis 
la guerre de sécession et la victoire du nord sur 
le sud, la Nouvelle-Orléans a vu décroître chaque 
année le chiffre de sa population créole et française ; 
les ruines causées par la défaite, les vexations et 
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les abus des vainqueurs, un système de gouverne- 
ment basé sur la haine du créole et la protection 
aveugle aux nègres et aux émigrants faméliques 
venus des Etats du nord, ces vautours qui s'abat- 
tent sur la Louisiane, obligèrent un grand nom- 
bre de créoles à quitter leur pays. On calcule que 
dans les cinq années qui suivirent la reddition des 
armées du sud à Grant, près d'un tiers de la popu- 
lation blanche de la Louisiane émigra ou disparut. 
Si les coutumes, la langue et les grandes sympa- 
thies d'autrefois disparaissent et s'affaiblissent, la 
faute en est beaucoup à l'ancienne métropole, à la 
France elle-même. Plusieurs anciens créoles de- 
meurés Français quand même, ne me dissimulè- 
rent pas combien l'indifférence, l'abandon même 
dont ils sont l'objet de la part de celle qui fut la 
mère-patrie, avaient été désastreux, non pas seu- 
lement au point de vue de l'influence morale, mais 
surtout des intérêts matériels. Croiriez-vous, me 
disaient-ils, que notre port, ce port de la Nouvelle- 
Orléans, dont l'importance rivalise avec les pre- 
miers de l'Union, n'est relié à la France par aucune 
ligne régulière de steamers. Alors que chaque jour 
nous voyons mouillés sur le fleuve des vapeurs 
anglais, allemands, espagnols, etc., il se passe des 
mois sans que nous ayons la joie et l'orgueil de 
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voir flotter nos trois couleurs. Et pourtant, les ar- 
mateurs français, trouveraient ici des frets rému- 
nérateurs. De même pour les importations, n'ayant 
pas la possibilité de recevoir directement les pro- 
duits et les articles de France, il nous faut recou- 
rir aux intermédiaires étrangers qui ne tardent 
pas, la contrefaçon aidant, à substituer leurs pro- 
duits nationaux aux produits français. Ils sont ai- 
dés, du reste, parles commis- voyageurs allemands 
qui se succèdent sans interruption, alors que ce 
n'est que de loin en loin que nous voyons chez 
nous un représentant de fabrique ou un commis- 
voyageur français. La contrefaçon allemande opère 
à la Nouvelle-Orléans avec un sans-gêne inouï. 

Aux étalages des magasins de parfumerie, de 
mercerie, de bimbeloterie, etc., vous ne voyez que 
produits portant une étiquette qui indique une 
provenance française ; eh bien ! sur vingt articles 
ainsi désignés, il y en a certainement quinze qui 
proviennent d'Allemagne. A Hambourg surtout on 
contrefait audacieusement toutes les marques de 
vins et liqueurs françaises, depuis les champagnes 
jusqu'à l'amer Picon. Grâce au bas prix de ces pro- 
duits et à la faconde des voyageurs germains, on 
compte aujourd'hui à la Nouvelle-Orléans les mai- 
sons qui vendent des produits de légitime prove- 
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nance.Les statistiques de douanes démontrent Tin- 
fériorité du commerce français et les chiffres sont 
là pour prouver que cette infériorité ne fait que 
s'accentuer chaque année davantage. Il y a trente- 
cinq ans, la France occupait après l'Angleterre la 
première place, aujourd'hui elle vient après l'Al- 
lemagne et égale à peine la Belgique. C'est fort 
triste pour nous, qui avons le culte de la France 
et qui souffrons de la voir déchoir, mais à qui la 
faute, si ce n'est à la France? 

C'est en parcourant la ville le matin, après une 
bonne nuit de repos, que M. D.., un des citoyens 
les plus estimés de la population créole, me faisait 
ce lamentable tableau. Il serait à souhaiter que 
Ton s'émût un peu en France du délaissement 
coupable où Ton a laissé des populations qui nous 
étaient si dévouées. Je crains cependant qu'il ne 
soit trop tard pour recouvrer jamais l'influence 
d'antan. Les conditions économiques, politiques et 
sociales sont trop différentes pour que l'on puisse 
se bercer de rêves chimériques, mais sans préten- 
dre à la première place on pourrait ne pas occuper 
la dernière. Ce qui s'impose avant tout, c'est l'éta- 
blissement d'une ligne régulière de steamers, entre 
la France, le port de Tampico (Mexique), 'la Nou- 
velle-Orléans et Mobile. Cette ligne réaliserait, je 
croîs, de beaux bénéfices. 
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L'amour-propre des habitants de la Nouvelle- 
Orléans devrait-il en souffrir, que la vérité m'oblige 
à déclarer que leur ville est mal entretenue. En 
dehors de Canal-Street^ et encore!... les rues sont 
mal pavées, sales, les trottoirs étroits aux dalles 
disjointes, et les égouts à ciel ouvert dégagent une 
odeur pestilentielle et étalent aux regards des pas- 
sants les détritus des cuisines mêlés à quelque chien 
ou chat crevé. Je sais qu'il est difficile d'assainir 
complètement une ville dont la hauteur moyenne, 
au-dessus du fleuve qui l'enserre, n'atteint pas 5 
mètres. Le sol spongieux est aussi un obstacle. 
J*estime, cependant, que l'on pourrait améliorer 
beaucoup les conditions d'hygiène et la propreté 
des rues. 

Depuis les premiers travaux entrepris en 1730 
par le gouverneur Ponter, la Nouvelle-Orléans a 
cessé d'être une ville amphibie, aujourd'hui, elle 
est bien protégée par une magnifique jetée, ayant 
jusqu'à 100 mètres de large. Cependant le sol est 
si bas que les moindres inégalités du terrain retien- 
nent l'eau des pluies et les grandes averses font 
de la Nouvelle -Orléans comme une autre Venise; 
aussi, faut-il recourir à de puissantes pompes à 
vapeur pour absorber continuellement l'eau sta- 
gnante et la déverser dans un lac appelé le bayou 
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Saint-John. Pour ne pas déposer les cadavres dans 
la boue, les Louisianais sont obligés de se confor- 
mer à la coutume espagnole et d'élever dans leurs 
cimetières de longues rangées de cryptes à plusieurs 
étages où les morts sont rangés en ordre comme 
des livres dans une bibliothèque. 

A part rhumidité du sol, les moustiques et les 
miasmes, la Nouvelle-Orléans offre la plus belle 
position commerciale qu'il soit possible d'imaginer, 
et Bienville a fait preuve d'intelligence divinatrice 
quand il fonda la première baraque sur l'emplace- 
ment de la ville actuelle. 

La ville compte peu de monuments dignes d'être 
cités. La cathédrale Saint-Louis, assez vaste mais 
sans grand style, la douane, massive construction 
en granit et en porphyre noir; les tribunaux, en 
pur style Louis XIV, s'élèvent à côté de la cathé- 
drale, en face un joli square où se dresse la statue 
équestre du général Jackson, le vainqueur des An- 
glais, cinq ou six théâtres bien aménagés. Le plus 
grand se trouve dans Tancienne ville, rue Toulouse, 
il est occupé chaque année par une bonne troupe 
d'opéra français qui voit ses représentations sui- 
vies par un public heureux d'entendre interpréter 
dans sa langue maternelle les chefs-d'œuvre de 
notre musique nationale. 
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Le commerce de la Nouvelle-Orléans qui avait 
reçu un coup terrible pendant la guerre de Séces- 
sion et après la défaite des Sudistes, a presque re- 
couvré sa prospérité d'autrefois. Le grand, le prin-. 
cipal article est le coton; il s'en exporte bon an mal 
an de l.oOO.OUO à 1.600.000 tonnes; après le coton 
vient le sucre, les mélasses, les maïs, etc. 

Au moment où je me trouve à la Nouvelle-Orléans, 
les affaires ont beaucoup souffert de la crise finan- 
cière causée par la faillite de plusieurs banques. 
Il est de ces faillites qui vous rendent rêveurs. 
Ainsi on me cite le nom d'une banque importante 
où deux employés, le caissier et un chef comptable, 
avaient enlevé non seulement tout le capital de la 
banque, mais cent mille dollars en plus l On ne 
voit de ces tours de force et de passe -passe qu'aux 
Etats-Unis, et ils en sont fiers... 

La journée se passe en courses, en visites aux 
rares monuments de la ville, et le soir arrive... Il 
faut nous hâter, boucler les valises, dîner (ce que 
nous ne ferons guère ou que très mal jusqu'à Mexico) 
avant de gagner le Ferry Boat sur lequel nous tra- 
verserons le Mississipi, et nous déposera à la 
gare du grand Sun Seei Route. Neuf heures, un 
temps superbe, un ciel pur tout constellé d'étoiles 
brillantes ; le grand fleuve, que ne ride aucun 
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souffle, coule tranquille et majestueux entre ses 
deux rives basses. — Doucement, le grand Ferry 
Boat s'éloigne du wharff où il était encastré, et à 
mesure que nous avançons, la ville éclairée par 
mille feux électriques déroule sous nos regards son 
gracieux panorama. 

A diverses reprises, j'ai visitélaNouvelle-Orléans, 
et comme presque toujours, c'est par le fleuve que 
j'y suis arrivé, l'impression première n'a jamais 
cessé d'être excellente. 

Au dessous de la charmante ville de Carolton, le 
Mississipi fait un détour soudain et, tout à coup, 
se dessinent à la vue une triple ou quadruple ran- 
gée de navires, les larges quais et ce vaste demi- 
cercle d'édifices auxquels la Nouvelle-Orléans doit 
son nom poétique de Crescent City (cité du Crois- 
sant). Sur la rive gauche, les bateaux à vapeur sont 
rangés en ordre comme une façade de hautes mai- 
sons *^ triple étage, les grandes jetées de bois en- 
combrées de balles de coton, de boucauts de sucre, 
de barils de farine, le quai tout couvert de voitu- 
res et de charrettes bondissant sur le pavé, enfin 
ce croissant de maisons qui s'étend sur une lon- 
gueur de 10 kilomètres et disparaît derrière une 
pointe de sable et de forêts; tout cet ensemble offre 
une magnificence qu'aucun autre port du monde 
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ne saurait égaler. Londres même et Liverpool, ces 
deux ventricules commerciaux du monde, ne peu- 
vent être comparées à la Nouvelle-Orléans sous ce 
rapport, puis les navires y sont en grande partie 
enfermés dans les docks, véritables cours intérieu- 
res qui ne présentent aucune vue d'ensemble. 

Les aubes géantes cessent brusquement de tour- 
ner, une légère secousse imprimée à la lourde ma- 
chine, suivie quelques secondes après d'un arrêt 
subit, indique que nous sommes arrivés. Le temps 
est si beau, le fleuve si tranquille, que j'aurais 
souhaité prolonger cette traversée qui m'a semblé 
bien courte et pourtant il nous a fallu plus d'un 
quart d'heure pour franchir à toute vitesse la dis- 
tance qui sépare la Nouvelle-Orléans d'Alger où nous 
sommes et qui se trouve sur la rive droite du Mis- 
sissipi. De même qu'à New -York, nous entrons de 
plain pied du Ferry dans la gare où le train di- 
rect pour San -Francisco et Mexico est déjà formé. 
Rapidement nous nous installons dans le Sleeping 
qui, heureusement, n'est pas au complet, et nous 
partons. Encore quarante-huit heures de route et 
nous arriverons au terme de notre voyage. Je m'en- 
dors sur cette douce espérance et ne me réveille que 
quelques instants avant d'arriver à Houston-City 
où nous devons déjeuner. 
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Bien que ne comptant pas encore un demi-siècle 
d'existence, Houston est déjà une grande, belle et 
importante cité. Construite dans un site merveil- 
leusement choisi, à proximité de la mçr et du port 
de Galveston, ville née de Frères de la Côte, pres- 
que tous Français d'origine que commandait le 
fameux Lafitte dont les exploits légendaires égalent 
ceux du célèbre Montbars ; il s'y fait un commerce 
important et de grandes expéditions de coton, de 
bois et de céréales. Plusieurs lignes de chemins 
de fer partent de Houston City et contribuent dans 
une large part à favoriser le développement in- 
dustriel et commercial de cette ville, la plus impor- 
tante de tout le Texas. 

Le Texas, qui était une contrée pauvre et déserte 
avant 1860, est peut-être aujourd'hui un des Etats 
de l'Union où la prospérité soit la plus grande. 
Cette ancienne province mexicaine s'est depuis 
trente ans merveilleusement transformée et les pro- 
grès réalisés en une période aussi courte obligent 
l'admiration. 

Des routes, des chemins de fer ont été construits 
ouvrant à l'immigration de nouveaux débouchés 
et la mise en exploitation de millions d'hectares 
d'un sol vierge et d'une fertilité chananéenne. Dans 
ce court laps de temps, le Texas s'est peuplé en 
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partie; des villes, des villages, ont été construits, 
et bien que ce vaste territoire puisse encore rece- 
voir et assurer le bien-être de centaines de mille 
de travailleurs^, on ne voit plus, comme il y a quel- 
ques années, des étendues de plusieurs lieues, sans 
une habitation et sans une culture. Les champs 
que nous traversons sont parfaitement cultivés, et 
dans la plaine qui s'étend à perte de vue, coupée 
parfois par de grands bois de hêtres, de sapins et 
de chênes, on ne voit que plantations de coton, de 
sorguo, de cannes à sucre, de maïs, etc. De petites 
rivières courent au milieu de ces plaines immen- 
ses et y entretiennent la fertilité. 

Assez rapprochées pour le Texas, nous voyons 
de grandes fermes dont les bâtiments, tous cons- 
truits en bois, ont fort bon air et coquet aspect avec 
leurs portes, leurs toits et leurs fenêtres peints en 
vert, en rose ou en gris perle. Je remarque dans 
toutes ces fermes quantité de volailles fort bien 
venues: poules, dindons, canards, pintades, etc. 
C'est, paraît-il, avec les œufs, une des principales 
sources de revenus des fermiers Texiens; ils expor- 
tent leurs poules, leurs œufs et leurs dindons jus- 
qu'à New-York, où ils ont, paraît-il, une réputa- 
tion justifiée. 

C'est l'immigration européenne, celle de prove- 
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nance germanique surtout, qui a peuplé le Texas. 
On peut affirmer que les sept dixièmes des habitants 
du Texas sont d'origine allemande. On trouve aussi 
quelques Françaisoufamillesd'origine française pro- 
venant de la Louisiane, ou bien épaves dernières 
des expéditions phalanstériennes organisées jadis 
en 1847 et 1848 par Cabet et Victor Considérant (la 
Nouvelle Icarie), mais ils sont noyés dans le grand 
flot teutonique. — Le Français moderne s'expatrie, 
mais toujours avec l'espoir de rentrer un jour au 
pays natal ; l'Allemand s'établit aux Etats-Unis sans 
esprit de retour. — Le Français est sans cesse préoc- 
cupé du désir de rentrer dans le « beau pays de 
France » ; il en est tout autrement des Allemands : 
ils émigrent en masse. On a vu des provinces ger- 
maniques dépeuplées par l'émigration; des villages 
entiers, curés et bourgmestres en tête, s'embarquer 
pour l'Amérique. Tous les règlements, toutes les 
mesures vexatoires, toutes les prohibitions imposés 
aux agences et aux compagnies de transport par le 
gouvernementsontimpuissantsàentravercet exode. 
Le courant, on pourrait dire le torrent d'émigration, 
force tous les obstacles; et le paysan prussien ou 
brandebourgeois, affamé dans ses sables et ses ma- 
récages, va chercher au delà de l'Océan du pain et 
une nouvelle patrie : — Ubi bene, ihi patria. 
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L'immigration est la grande richesse de l'Améri- 
que du Nord. Non seulement on calcule que chaque 
immigrant comme travailleur, comme capital hu- 
main, s'il est permis de parler ainsi, représente par 
lui-même au moins la valeur à laquelle on estimait 
le nègre esclave, c'est-à-dire i. 000 dollars ou plus 
de 5.000 francs, mais il faut bien reconnaître aussi 
que c'est à l'immigration que les Etats-Unis doivent 
leur remarquable accroissement de population. Si 
le nombre des habitants y double tous les vingt ou 
trente ans, c'est grâce à cet essaim d'Européens qui 
se fixe dans le pays. On estime aujourd'hui à plus 
de 70 millions le nombre d'habitants des Etats-Unis. 
Mais il ne serait guère que de 30 millions sans les 
immigrants qui depuis cinquante ans viennent fé- 
conder ces riches contrées. 

C'est par suite de l'immigration'que la Républi- 
que a pu donner le droit de cité à- des hommes tels 
que le Suédois Ericson et le Suisse Agassiz : — 
Ericson qui devait payer l'hospitalité américaine 
par nombre d'inventions mécaniques des plus heu- 
reuses, entre autres celles des Monitors à tourelles : 
Agassiz, un des maîtres les plus éminents de 
l'histoire naturelle contemporaine. Plusieurs des 
personnages cités aujourd'hui parmi les plus riches 
des Etats-Unis ont été au début de pauvres immi- 
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grants, notamment cet Astor, qui venu d'Allemagne, 
au commencement de ce siècle, ayant cinq thalers 
en poche, laissa en mourant cent millions de dollars 
à son fils ; Cornélius Vanderbilt descendant d'une 
famille hollandaise réfugiée en Amérique, laissa 400 
millions de dollars à son fils aîné, 100,000 dollars à 
son confesseur et 3 millions à ses serviteurs. L'Ecos- 
sais Benett, pauvre homme de lettres à son début et 
plus tard fondateur du New-York Herald, le premier 
journ al du monde ; enfi n l'Irlandais Steward qui com- 
mençaparétremaîtred'école,sefit ensuite marchand 
de nouveautés et posséda ensuite les plus vastes ma- 
gasins de l'Amérique. De son vivant Steward était 
imposé sur une somme d'environ 15 millions de 
francs chaque année; — taxe sur le revenu. — 
C'était les bénéfices qu'il déclarait, c'est la liste ci- 
vile d'un roi. 

Les exemples qui précèdent pourraient être mul- 
tipliés à l'infini, car ils sont légion, ceux qui ayant 
quitté la vieille Europe, désabusés, pauvres et 
n'ayant que la misère en perspective ont trouvé non 
seulement aux Etats-Unis, mais encore dans beau- 
coup d'autres Républiques du Nouveau-Monde, si- 
non l'opulence, tout au moins le bien-être et le re- 
pos pour l'avenir. 

Si les Etats-Unis ont prospéré beaucoup plus ra^ 
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pidement que toutes les autres contrées de l'Amé- 
rique, il faut l'attribuer non seulement aux condi- 
tions exceptionnelles de son sol privilégié, mais 
encore et surtout au libéralisme de ses lois, à la 
protection accordée sans réserve à l'immigrant hon- 
nête et enfin à cette absence complète de toute pré- 
vention contre Tétranger, prévention, qui parfois 
dans certaines républiques hispano-américaines de- 
vient une persécution mal déguisée. 

Tout homme à l'esprit impartial qui visite con- 
sciencieusement les Etats-Unis ne peut ne pas re- 
connaître qu'il se trouve dans un grand pays et au 
milieu d'un très grand peuple. L'admiration qu'on 
ressent pour lui est si vive et si naturelle, on éprouve 
un tel besoin de l'exprimer qu'on n'hésiterait pas à 
la témoigner à ceux qui en sont l'objet, s'ils ne 
mettaient pas eux-mêmes obstacle à cet hommage 
spontané en l'exigeant comme un tribut qui leur 
est dû. Les Américains n'attendent pas l'éloge, ils 
le provoquent et s'il ne vient pas assez vite et assez 
complet, ils le font de leur propre autorité. 

Le patriotisme est fort beau, et dans ses exagéra- 
tions même il peut garder quelque chose de respec- 
table, mais lorsqu'il tend à l'apologie d'un seul pays 
au détriment de tout autre, l'expression en est à la 

longue injuste et souvent offensante. L'étranger, 

7 
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fatigué des sempiternelles déclamations qui, en 
somme, peuvent se résumer en ceci : — Nous som- 
mes grands, riches, jeunes, libres, et vous êtes pe- 
tits, pauvres, vieux et esclaves, — l'étranger, déjà 
poussé à bout, finit par éclater. 

— « Oui, vous êtes de grands marchands et de 
grands entrepreneurs. L'argent ne vous coûte rien 
et vous ne reculez devant aucun obstacle. Vous êtes 
libres, et vous n'êtes gouvernés que par des hommes 
que vous avez choisis vous-mêmes, mais vous ne 
savez rien, vous ne comprenez rien de ce qui est 
vraiment noble et beau. Vous n'avez ni poète, 
ni philosophe, ni musicien, ni statuaire de premier 
ordre; vous avez beaucoup de parleurs mais bien 
peu de penseurs; vous vivez, sauf de rares ex- 
ceptions, dans une ignorance complète des belles- 
lettres et des beaux-arts. Vous êtes jeunes, c'est-à- 
dire vous êtes des enfants, les futilités vous amusent. 
Vous pillez notre littérature, vous empruntez nos 
acteurs, nos cantatrices et vous les payez très cher; 
mais s'ils gagnent chez vous beaucoup de dollars, 
en revanche, ils y perdent de leurs qualités artisti- 
ques et tel que je pourrais citer, arrivé à New-York 
grand comédien, en est revenu saltimbanque vul- 
gaire. Vous exhibez des tableaux, comme on fait 
chez nous des géants à la foire en attirant la foule 
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au bruit du tambour et de la trompette. Vous vous 
moquez de notre aristocratie, mais personne de nous 
ne recherche le commerce des grands et les distrac- 
tions avec autant de fureur que vous; vous vous 
chamarrez, à défaut de croix, d'insignes maçonni- 
ques et ne pouvant être comtes ou marquis, vous 
vous déclarez tous pour le moins major ou bien 
docteur. Vous exagérez toutes nos modes et lorsque 
nous marchons sur de hauts talons^ il vous faut des 
échasses. Somme toute, nous nous passerions plus 
facilement de vous que vous ne pourriez vous passer 
de nous, et vous ne devriez pas oublier que tou t ce que 
vous avez produit de grand, vous l'avez fait avec 
les instruments que vous nous avez empruntés. » 
11 n'est pas difficile de critiquer l'Amérique où 
la surabondance de force et de richesse engendre 
forcément de nombreux et choquants abus. Aucune 
nation du monde n'offre autant d'armes à ses détrac- 
teurs que la Grande République. Ainsi que les gens 
réellement forts, les Etats-Unis dédaignent de dis- 
simuler leurs faiblesses et n'hésitent point à laisser 
voir les défauts de leur cuirasse. Cependant, un 
pays où les femmes sont charmantes, dévouées au 
bien, où les hommes sont énergiques et intelligents, 
où la liberté, au lieu de briller strictement dans les 
discours et les livres, vit d'une existence forte et 
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saine dans les lois et les coutumes, un pays qui at- 
tire chez lui les déshérités du vieux monde et qui 
les enrichit, où l'étranger est accueilli avec la plus 
large hospitalité, un tel pays ne manquera jamais 
de défenseurs à opposer à ses adversaires. 

Les travers, les défauts même, si Ton veut, qui 
nous choquent chez les Américains du Nord, s'atté- 
nueront avec le temps. Avant de ratisser il faut dé- 
fricher; les Américains se sont, jusqu'à présent, 
employés auxdéfrichements,ilsratisserontplustard, 
alors que le gros œuvre sera terminé. Avec le temps, 
le goût s'affinera et il n'y a aucune raison pour que, 
dans un temps rapproché, les beaux-arts, les belles 
lettres et les belles manières ne soient pas autant 
en honneur aux Etats-Unis que dans n'importe quel 
autre pays d'Europe. 

Les progrès réalisés dans l'ordre matériel en 
moins de trente ans sont de bon augure. De 1875 
à 1895, la population est passée de 35 à 70 millions 
d'âmes. En 1876, 160 villes comptaient plus de 
3,000 habitants; en 1895, il y en avait plus de 400 
et la population urbaine s'était élevée de 7 à 18 
millions. Les mines de charbon fournissaient alors 
26 millions détonnes, elles en produisaient en 1895 
130 millions. La production du fer dans le même 
laps de temps s'est élevée de un million à 15 mil- 
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lions de tonnes. La métallurgie occupait 33,000 
ouvriers et produisait 170 millions de dollars. Dix 
années plus tard, les chiffres sont les suivants : 
350,000 ouvriers, 470 millions de dollars de pro- 
duits! En 1875, les Etats-Unis importaient 200 mil- 
lions de yards de cotonnades, en 1895, ils en ex- 
portaient pour 180 millions de dollars. Les ouvriers 
en soierie sont dix fois plus nombreux, le produit 
des soieries s'est élevé de 7 millions à 45 millions. 
Le nombre des fermes a doublé de même que celui 
de rélevage et des céréales. Les exportations ont 
dépassé 900 millions de dollars et le chiffre des 
chemins de fer a quadruplé !... 

Plus nous nous éloignons d'Houston City, plus 
Taspect général du pays se modifie et change ; ce 
sont bien toujours des plaines à perte de vue que 
bordent au loin, très loin, à l'horizon des monta- 
gnes aux profils indécis, noyés dans une buée 
bleuâtre, mais les champs de maïs, de coton, de 
cannes, de sorgho, etc., deviennent de plus en plus 
rares. De grandes prairies où paissent des troupeaux, 
qui souvent comptent plusieurs milliers de bêtes à 
cornes, les ont presque entièrement remplacées. 
C'est maintenant le grand pays de l'élevage et des 
hardis cavaliers. Le type de Phabitant s'est aussi 
modifié; il se ressent du croisement de l'Européen 



102 DE PARIS A MEXICO 

et du Yankee avec les anciens maîtres du sol, In- 
diens barbares et métis mexicains. Ces mélanges 
ont donné une race vigoureuse, rudeàlapeineraais 
violente et trop souvent disposée à employer le re- 
volver ou le couteau comme Vultima ratio rervm. 
Le costume des habitants se rapproche beaucoup 
de celui des Mexicains rancheros, veste et pantalon 
de cuir fauve, agrémentés de broderies ou de nom- 
breux boutons d'argent, et pour coiffure le sombrero 
aux larges bords galonnés. Parfois, en traversant 
à toute vapeur ces interminables pâturages, nous 
voyons lescotv-boy's chargés de la garde du trou- 
peau, exécuter de véritables fantasias équestres. 
Lançant au galop de charge leurs ardents petits che- 
vaux maigres, nerveux, aux naseaux largement 
ouverts, ils luttent de vitesse; courbés sur les lar- 
ges selles aux pommeaux élevés, ils exécutent les 
voltes les plus audacieuses, des arrêts brusques et 
hardis avec une maestria que leur envieraient nos 
plus fameux écuyers de Saumur. Ou bien, toujours 
aux allures folles, le corps droit rejeté un peu en 
arrière, en faisant tournoyer au-dessus de leur tête 
le redoutable lasso, ils se précipitent à la poursuite 
d'un taureau qui, éperdu, bondissant, fuit devant 
ses infatigables persécuteurs. La course dure par- 
fois longtemps, mais plus rapide, plus habile, un 



DE PARIS A MEXICO 103 

des cow'boys a dépassé tous les autres, il gagne 
le farouche animal, qui redouble d'efforts inutiles, 
hélas ! car déjà lancé d'une main sûre, le lasso a 
décrit un grand cercle dans l'air et, s'abaissant 
au ras du sol, est venu saisir et étreindre les pattes 
de devant du taureau qui s'efforce de lutter encore 
mais s'épuise en cherchant à rompre ou bien à se 
dégager du lien qui, traîtreusement, l'a fait prison- 
nier. Le cavalier a rapidement assuré le lasso au 
pommeau de sa selle, une volte habile et le tau- 
reau tombe lourdement sur ses genoux, puis, épuisé, 
vaincu, s'abat et roule sur le sol en lançant un 
terrible mugissement de douleur et de rage impuis- 
sante. 

Ces scènes de la prairie texienne se répètent sou- 
vent, elles nous distraient et abrègent la monoto- 
nie de la route. Le jour est presque à son déclin 
quand nous arrivons à San-Antonio, la ville la plus 
importante de toute cette partie du Texas. Le train 
s'arrête, selon son habitude, au centre d'une place 
qui se trouve au milieu de la ville, nous sommes 
en plein mouvement urbain; des tramways élec- 
triques vont et viennent en tous sens, et des équipa- 
ges bien attelés défilent sous nos yeux. C'est l'heure 
où le tout San-Antonio revient de la promenade à 
la mode, nous pouvons donc apprécier l'élégance 
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des toilettes des jolies Texiennes. leurs beaux yeux 
noirs, leur teint mat et leur opulente chevelure que 
beaucoup ont le bon goût de laisser retomber en 
nattes sur un buste bien cambré. 






M. Manuel Fehiasdez I.eal, Miolslrc de Fomenlo. 



CHAPITRE VII 



DE SAN-ANTONIO A TORREON 



Quand nous quittons San-Antonio, le soleil des- 
cend rapidement à l'horizon, et comme sous cette 
latitude il n'est presque pas de crépuscule, la nuit 
vient brusquement. Nous avançons toujours en li- 
gne droite, dans des plaines qui semblent ne de- 
voir jamais finir. Trois ou quatre stations après San- 
Antonio, notre train est fractionné en deux parties, 
Tune continuera par cette immense Sun Seet Rouis 
jusqu'à San Francisco de Californie, Tautre, celle où 
nous sommes, bifurquera sur Porfirio Diaz, la pre- 
mière ville frontière du Mexique et tôte de ligne de 
V international Railway. Nous nous séparons à cette 
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station, dont le nom m'échappe, d'un excellent com- 
pagnon de route, M. Ch..., ingénieur des mines, 
passager comme nous à bord de la Normandie qui 
se rend à San Francisco (Californie), pour diriger 
une importante exploitation minière qui est la pro- 
priété d'une compagnie française. Réciproquement 
nous nous souhaitons bonne santé et bonne chance. 
On promet de se revoir bientôt, rendez-vous est 
pris à Paris pour une date prochaine et, de la meil- 
leure foi du monde, chacun jure de s'y trouver à 
l'heure précise. Dieu veuille qu'il en soit ainsi et 
qu'il n'y ait point d'absent i 

Le train californien part avantle mexicain, il s'é- 
loigne doucement, puis progressivement augmente 
sa vitesse. Pendant longtemps nous suivons dans 
la nuit sombre le sillage de fumée et de blanches 
vapeurs mélangées de flammes que laisse derrière 
elle sa puissante locomotive. La voie est construite 
sur un sol tellement uni et en ligne si parfaitement 
droite que l'on peut en suivre le tracé jusqu'au 
point extrême où le ciel semble se joindre à la terre. 

Un quart d'heure plus tard, nous quittons Schom- 
berg (c'est, je crois, le nom de cette station), et nous 
filons sur Porfirio Diaz où nous arrivons à neuf 
heures. Le Rio Bravo, que nous traversons sur un 
beau pont en fer, sépare le Mexique des Etats-Unis. 
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Sur la rive américaine, se Irouve Eagle-Pass et sur 
la rive américaine, Porfirio Diaz, petite ville qui 
n'existe réellement que depuis la construction 
de V International Railway, mais qui se développe, 
grandit et promet d'être avant peu un centre com- 
mercial fort important. 

Les formalités de la douane mexicaine s'accom- 
plissent rapidement, et l'urbanité parfaite des em- 
ployés tranche fort agréablement pour le passager 
avec la brusquerie et le peu de courtoisie des doua- 
niers américains. Deux anciens amis que je ren- 
contre dans les salles de la gare et qui sont au- 
jourd'hui fonctionnaires importants à Porfirio Diaz, 
abrègent l'examen de mes bagages ; l'opération est, 
du reste, lestement menée pour tous, aussi, sans 
ennuis et sans retard, nous parlons à l'heure ré- 
glementaire, ce qui, paraît-il, n'est pas la règle 
générale. 

A une allure qui n'a rien d'express, le train de 
V International se met en marche; sa vitesse qui ne 
dépasse guère celle d'un bon tramway a l'avantage 
de faciliter le sommeil, par l'absence presque com- 
plète de trépidations. Je dors parfaitement et ne 
me réveille qu'à huit heures. 

Les yeux à peine ouverts, je regarde le pays où 
nous sommes, je crois être victime d'une méchante 
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hallucination et me frotte rageusement les pau- 
pières. Mais il n'y a pas d'erreur, je vois bien ce 
que je vois. C'est le désert et quel désert! Aussi 
loin que la vue peut s'étendre, une plaine aride, 
poussiéreuse, calcinée par un impitoyable soleil; 
pas un arbre, pas même un arbuste; de-ci, de-là, 
quelques broussailles chétives, agonisant la soif, 
car dans toute cette région qui couvre des centai- 
nes de milliers d'hectares et qu'il faut pour fran- 
chir près de 24 heures en chemin de fer, il n'y a, 
de très loin en très loin, que quelques mares d'eau 
stagnante autour desquelles verdit un peu d'herbe. 
La sécheresse est l'état normal de cette contrée vé- 
ritablement maudite; il se passe, m'assure-t-on, 
souvent plusieurs années sans qu'il y tombe une 
goutte d'eau du ciel. L'impression éprouvée par le 
voyageur, qui pénètre au Mexique par la frontière 
du Nord et par la ligne du Central ou de Vlntema- 
tional Bailway, n'est rien moins que favorable; la 
tristesse qu'engendre la vue de cette terre désolée 
tourne bien vite au spleen, et on se prend à mau- 
dire l'inspiration qui vous y a conduit. Combien 
différente est la sensation ressentie par le voya- 
geur qui arrive au Mexique par les ports du Golfe! 
tous ses sens sont délicieusement charmés par le 
spectacle merveilleux que lui offre une nature fol- 
lement prodigue de tous ses biîns. 
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Il faut se résigner et se consoler même en son- 
geant à Texistence que mènent les infortunés em- 
ployés des stations qu'il a bien fallu établir sur 
le parcours de la voie. Cette existence, je ne sau- 
rais mieux la comparer qu'à celle de ces gardiens 
des phares qui se dressent loin des côtes, sur des 
rochers ou des bancs perdus dans la mer. Aux uns 
comme aux autres il faut apporter les vivres et 
l'eau; également ils vivent dansla grande solitude, 
les uns de la mer, les autres du désert, n'ayant 
pour toute distraction, ceux-ci un bateau qui passe, 
ceux-là un train qui file. 

En avançant vers Zacatecas, les montagnes qui, 
en quittant Porfirio Diaz, se distinguaient à peine 
dans le lointain de l'horizon, se rapprochent et 
enserrent adroite et à gauche la plaine qui, par ins- 
tant, n'a guère plus de trente ou quarante kilomè- 
tresdelarge. Ces montagnes auxformes tourmentées 
et bizarres sont aussi pelées que la plaine. On ne 
distingue sur leurs flancs que des crevasses géantes, 
de profondes déchirures ou des amas de roches aux 
tons d'ocre vif. Aux jeux de la lumière, ces monta- 
gnes prennent des teintes qui varient à l'infini, par- 
fois elles apparaissent violettes, puis jaunes, brus- 
quement vous les voyez toutes bleues avec des reflets 
argentés et, quand le soleil à son déclin les inonde 
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de ses derniers rayons, elles flamboient comme 
dans un incendie, et de leur sommet on voit, ruis- 
selant à leur base, de longues coulées de pourpre 
et d'or en fusion. Ce spectacle d'un coucher de so- 
leil sur les montagnes de ce désert est le seul qui 
m'ait intéressé au coursdes vingt-quatre heures de 
route qui séparent Porfirio Diaz de Zacatecas. 

Ces montagnes, parait-il, étaient, jadis, couver- 
tes de puissantes forets, alors aussi les conditions 
climatériques étaient autres, l'aridité du sol moins 
grande. La dévastation des superbes forêts, qui 
étaient une des splendeurs du Mexique, s'est pour- 
suivie pendant des siècles avec une rage aveugle, 
un acharnement inouï. Rien de navrant comme 
cette fureur du déboisement qui a déjà donné à une 
très grande partie du pays le morne aspect des pla- 
teaux d'Algérie, et l'aurait, dans un temps rappro- 
ché, converti en un effroyable désert de roches et 
de sables, si les mesures énergiques que vient d'é- 
dicter le gouvernement, n'avaient, en partie, ar- 
rêté ces criminelles dévastions. C'est assurément 
au déboisement que le Mexique doit ses sécheres- 
ses ruineuses et prolongées, c'est ce vandalisme 
qui a tari les cours d'eau déjà si rares et menaçait 
même les humbles sources. 

Le Mexique, jusqu'à ce jour, possède peu de mi- 
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nés de houille, et le combustible en est de qualité 
inférieure. Les recherches n'ont pas été poussées 
bien loin, il importe de les continuer avant que la 
dernière bûche ne soit consumée. Encore si les 
coupes avaient été faites avec quelque régularité; 
mais non, on abattait des hectares entiers sans y 
laisser un buisson pour favoriser le reboisement 
et empêcher le complet dessèchement du sol. Par- 
fois même, la hache ne semblait pas assez expédi- 
tive, et l'on procédait par le feu; un amas de brous- 
sailles était allumé aux pieds des vieux arbres qui 
s'abattaient dans un tourbillon d'étincelles. 

Instruits par l'expérience, les Mexicains veille- 
ront aujourd'hui avec plus de sollicitude sur les 
forêts qui leur restent, et fidèles observateurs des 
sages règlements que le ministre de Fo?7iento, M. Fer- 
nandez Leal, aidé en cela par le sous-secrétaire 
d'Etat, M, Gilberto Crespo, vient de promulguer, ils 
ne se borneront plus à ne pas détruire, mais ils au- 
ront encore le souci de reconstituer ces bois qui en- 
gendraient ces pluies bienfaisantes pour Thomme 
et pour le sol. Déjà, un peu partout, la société 
« Les Amis des arbres » a recruté de nombreux ad- 
hérents et, dans presque tous les Etats, les gouver- 
neurs ont décrété des primes d'encouragement pour 

les planteurs et des châtiments sévères aux rava- 

8 
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geurs. Il était temps d'aviser; quelques années en- 
core, et les bois n'existaient plus qu'à Tétat de 
souvenir. 

Il est environ midi ; la chaleur, une chaleur sè- 
che qui vous ride la peau et la brûle comme si 
on l'exposait devant la bouche d'un four à porce- 
laines, devient insupportable; ajoutez à ce quasi 
supplice celui de la poussière, une poussière fine, 
impalpable, qui pénètre, vous étouffe et vous aveu- 
gle malgré les doubles et ténus réseaux de toiles 
métalliques qui défendent toutes les ouvertures 
nécessaires à la ventilation, et vous aurez une fai- 
ble idée des agréments qu'offre un voyage de Por- 
firio-Diaz à Zacatecas. 

Le train stoppe dans un épais tourbillon de pous- 
sière qui forme un voile impénétrable à la vue ; peu 
à peu cependant le tourbillon se dissipe et nous 
distinguons alors quelques édifices en bois assez 
bien construits et un mouvement assez grand 
d'employés, pour la plupart américains, hirsutes, 
grands, solides et chiquant ferme, d'hommes 
de peine, facteurs, chauffeurs, presque tous mé- 
tis vigoureux au teint cuivré, aux yeux vifs et 
aux cheveux noirs, drus et coupés ras. C'est la 
station de Torreon^ point de jonction du Central 
Railway, qui part de Paso delNorte, et tête de ligne 
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de rembranchement de V International, qui conduit 
à Durango, capitale de TEtat du môme nom. L'ab- 
sence de voies de communications rapides paraly- 
sait, il y a très peu de temps encore, le développe- 
ment de Durango; grâce au chemin de îqt Interna- 
tional qui la met en relations directes avec les 
principaux centres du Mexique et des Etats-Unis, 
cette ville a déjà considérablement progressé. On 
sait qu'il existe, àmoinsd'unkilomètrede Durango, 
une montagne formée par le plus riche minerai de 
fer qui soit au monde. Cette montagne n'avait 
jusqu'à présent jamais été exploitée, aujourd'hui 
que les exportations sont devenues faciles, de puis- 
santes sociétés américaines se sont constituées, pour 
mettre en valeur non seulement « le Cerro de 
hierro » de Durango, mais encore beaucoup d'au- 
tres mines d'or, d'argent et de cuivre, etc., qui 
existent dans l'Etat. 

Torreon, station importante, mais où jamais per- 
sonne, j'imagine, n'aura l'idée de se rendre 6ti 
villégiature, est la station où Ton déjeune. Pour 
gagner la baraque qui porte l'enseigne : RestatiFoM, 
il nous faut franchir quelques mètres. Des essaie 
de plantations ont maintes fois été entrepris pemr 
égayer un peu cette désolante solitude, mais elles 
n'ont jamais réussi; ni les soins, ni les engrais, ni 
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Teau môme, prodiguée par des pauvres gens qui se 
privaient de boire pour arroser des arbustes et des 
plantes importés de loin, n'ont pu avoir raison de 
Taridité de ce sol maudit; les plantes sontmortes et 
les arbustes où la sève n'est jamais montée, de- 
meurent fichés en terre comme pourraient l'être 
des manches à balais. 

Je pénètre dans le restaurant qui est tenu par des 
Chinois, dont le sexe ne saurait être défini; la ta- 
ble est bien dressée, la nappe, les serviettes, les 
verres, les assiettes et les couverts semblent suffi- 
samment propres. Une place vide, je m'en empare 
et silencieusement mais très lestement le Chinois 
place devant moi quatre ou cinq plats, dont le fu 
met n'a rien de désagréable. Je commence par un 
bol de bouillon au riz et aux tomates, suit une 
omelette aux herbes parfumées, un ragoût de mou- 
ton avec pommes de terre et piments, et enfin un 
superbe canard rôti. La vue de ce palmipède fort 
bien rôti, arrosé de jus de citron, est des plus ré- 
jouissantes pour un estomac en détresse. Je me 
préparais à détacher le plus habilement possible 
en minces aiguillettes les filets de ce canard des 
plus dodus, quand tout à coup, le récit de con- 
sciencieux voyageurs m'initiant à certaines prati- 
ques- par trop familières des Célestes à Tégard de 
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ces infortunés volatiles me revint en mémoire. Et 
ce rùti qui me semblait si beau et dont je me pro- 
mettais régal, devint aussitôt pour moi un objet 
d'horreur. Je le repoussais avec dégoût, et d'un 
geste indigné, j'ordonnais au Chinois long, mai- 
gre et blême de faire disparaître sa victime. Sur- 
pris, mon voisin de droite, candide naturel du 
pays, crut devoir intervenir : — « Vous avez tort 
Monsieur, ce rôti est parfait. — C'est justice à ren 
dre aux Chinois, ils ont une façon toute spéciale 
d'accommoder les canards qui leur donne une sa- 
veur exquise, cette façon je l'ignore et je le re- 
grette. » J allais tout avouer, mais le brave homme 
semblait si heureux, il dévorait de si bon appétit, 
les ailes, la carcasse et les cuisses du canard à la 
chinoise, que je n'eus pas le courage de troubler 
sa douce béatitude. 

Une tasse de bon café compléta ce déjeuner com- 
posite dont le coût ne dépassait pas deux francs 
cinquante de notre monnaie. Canards à part, il 
faut rendre justice aux Chinois et reconnaître que 
généralement ils rendent de grands services où ils 
s'établissent. S'il était possible, je préférerais une 
race autre que la race jaune pour remplir certaines 
besognes et exécuter les grands travaux auxquels 
on l'emploie ; malheureusement, et c'est le cas pour 
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le Mexique, la race indigène dans diverses parties du 
territoire est ou bien insuffisante ou alors soit par 
indolence, soit par absence de besoins, elle se mon- 
tre absolument rebelle à un travail régulier et suivi. 
Sur les hauts plateaux et dans quelques parties de 
la terre chaude, les indigènes suffisent largement à 
l'exécution de tous les travaux, mais il s'en faut de 
beaucoup qu'il en soit ainsi partout; il est certains 
Etats où la main-d'œuvre ne suffit pas à la mise 
en valeur d'un tiers des terrains fertiles qui les 
composent et je sais des propriétés de plusieurs 
milliers d'hectares où le sol follement prodigue de- 
meure inculte par suite de la disette des bras. 

Les Chinois, malgré les répugnances de beaucoup 
et l'opposition d'un grand nombre, finiront par sin- 
filtrer au Mexique où il faudra bien compter avec 
eux pour l'exécution de certains grands travaux et 
l'exploitation de grandes entreprises industrielles 
et agricoles. La race indigène au lieu de s'accroître 
diminue progressivement au Mexique; il n'y a plus 
à compter sur le noir importé de la côte d'Afrique ; 
quant à l'Européen, là, où il pourrait à la rigueur 
travailler la terre, c'est-à-dire dans la zone tempé- 
rée et sur les hauts plateaux, l'indigène s'y trouve 
en grand nombre et les salaires à un taux déri- 
soire ; il ne reste donc que le Chinois, dont la so- 
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briété, Tendurance et la docilité sont si remarqua- 
bles, qui puisse être utilisé là où le climat devient 
meurtrier pour l'Européen et où l'indigène fait trop 
souvent défaut, soit pour la culture des champs, 
soit pour tout autre labeur. 

Les Chinois avec le flair qui les distingue ont 
conscience de l'avenir que leur réserve le Mexique, 
aussi peu à peu en prennent-ils le chemin. Sur la 
côte du Pacifique, dans le Nord de la République 
et sur tout le parcours des deux grands chemins de 
fer qui unissent le Mexique aux Etats-Unis, les Chi- 
nois sont déjà nombreux, ils ont déjà presque mo- 
nopolisé les buffets, les restaurants, ils ont ouvert 
des boutiqueS:, on en [rencontre beaucoup dans les 
ateliers, d'autres sont blanchisseurs, repasseurs, 
couturiers, etc. Les premiers arrivés sont en majo- 
rité des artisans, ils forment Tavant-garde, derrière 
eux se masse et viendra bientôt Par mée nombreuse 
des humbles et étiques coolies^ qui sera pour le 
Mexique une armée de pacifiques travailleurs. 

Aux Etats-Unis, les Chinois sont aujourd'hui per- 
sécutés et môme expulsés, non pas pour leurs vi- 
ces, mais uniquement parce qu'ils font concurrence 
aux artisans américains en travaillant plus et àjun 
prix inférieur. Au Mexique, cet inconvénient est 
moins grave, les Chinois devant |ôtre surtout utili- 
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ses, là OÙ le Mexicain est peu nombreux et où l'Eu- 
ropéen ne peut se livrer à aucun travail pénible. 

Les qualités de l'émigrant chinois sont recon- 
nues même par ses adversaires. Voici dans quels 
termes s'exprimait le rapporteur de la commission 
du^Congrès de Washington, chargé de l'examen de 
la question de Témigration chinoise (février 1878). 
« L'émigrant chinois est, à certains égards, supé- 
rieur à d'autres. 11 est sobre, industrieux, patient, 
de bonne humeur et obéissant. 11 apprend facile- 
ment et s'acquitte habilement de sa tâche. Les Chi- 
nois ont rendu de grands services en Californie au 
début ; ils ont creusé les canaux, exploité les mi- 
nes, assaini les marais, construit des chemins de 
fer, et contribué au développement du pays. Si 
donc la question se posait uniquement sur le ter- 
rain des intérêts matériels, nul doute que dans le 
conflit qui existe entre la race asiatique et la race 
blanche, elle ne dût être résolue en faveur de la 
première. » 

Appelé à déposer devant la même commission, 
le juge Ileydenfeldt disait : « Les négociants chi- 
nois en Californie n'ont jamais de procès. Je suis, 
par ma profession, en rapports constants avec des 
gens de toute race et de toute nationalité, et je dois 
dire qu'il n'y en a pas de plus sincères et de plus 
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loyaux que les marchands chinois. Je ne connais 
pas de cas où l'un d'eux ait cherché à tromper la 
douane par une déclaration de valeur insuffisante, 
ou réclamé quoi que ce soit qui ne lui fût légale- 
ment dû. » 

Voilà qui suffira à absoudre les Chinois de quan- 
tité de méfaits qu'on leur prête gratuitement. Avant 
l'arrivée des asiatiques, la Californie manquait de 
tout, importait tout à grands frais de l'Est et de 
l'Europe. Les Chinois vinrent et fournirent le tra- 
vail patient, consciencieux et à bon marché. Grâce 
à leur concours, la Californie construisit des che- 
mins de fer, dessécha les marais, ensemença les 
terres, devint un grenier d'abondance, se couvrit 
de manufactures, d'ateliers, de fabriques de toute 
espèce ; elle soutient aujourd'hui la concurrence 
étrangère. 

Voilà ce qui s'est passé en Californie ; il en sera 
de même dans les provinces du Mexique où, faute 
de bras, des richesses immenses demeurent encore 
improductives. 

A partir de Torreon^ nous roulons sur la ligne 
et dans un train du Central Railway , propriété d'une 
compagnie anglo-américaine. 

Le paysage, aussi bien après qu'avant Torreon, 
demeure tristement le même; ce sont toujours ces 
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plaines arides et poussiéreuses, sans eau, sans ar- 
bres, sans verdure, et en dehors des stations, on 
ne voit aucun être vivant, homme ou bête. Tou- 
jours ainsi nous avançons parallèlement aux deux 
chaînes de montagnes qui bordent ce désert, tan- 
tôt nous nous rapprochons d'elles, tantôt elles sem- 
blent s'éloigner de nous. Leur formation aussi bien 
que leur aspect qui ne varie pas en raconte l'his- 
toire géologique. Les montagnes de cette partie du 
Nord du Mexique, dont malgré la distance nous 
distinguons, tant le ciel est pur, les moindres arê- 
tes, appartiennent à la grande cordillière et en sont 
les derniers contreforts. Au lieu de ces chaînes 
prolongées qui accusent ailleurs des formations 
moins violentes, cesmontagnes continuent les unes 
en pointes aiguës, d'autres s'élèvent en crêtes étroi- 
tes, parfois tranchantes, inclinées en talus raides 
et d'un accès presque impossible. A mi-hauteur de 
ces sommets et comme leur faisant escorte, une 
multitude de mornes, restes de volcans secondai- 
res, s'abaissent en coteaux tout aussi abrupts. Sou- 
vent, un de ces mornes, comme une gigantesque 
taupinière, se dresse seul au milieu delà plaine im- 
mense, exemple et témoin des formidables convul- 
sions des temps anciens. Après les volcans qui ont 
créé ces pics, ces cônes, ces pyramides, ces tables, 
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sont venus les tremblements qui les ont disloqués, 
ont déchiré la croûte du sol, haché les flancs des 
montagnes en crevasses et en précipices. Derrière 
ces montagnes, au loin, en inclinant vers les riva- 
ges du Golfe, il est des terres fertiles où Ton récolte 
abondamment le maïs, le coton, la canne à sucre, 
le tabac, le caoutchouc, la vanille, la salsepareille ; 
là encoreon rencontre des forêts peuplées d'essences 
précieuses, acajou, ébéniers, bois de rose, palissan- 
dre, gaïac, etc., et ce n'est pas sans surprise que 
l'on voit sur les plateaux, qui précèdent les terres 
basses, l'oranger et le citronnier marier leurs feuil- 
les et leurs fruits à ceux de la vigne et de la plu- 
part des arbres fruitiers d'Europe. 

Il est environ deux heures et demie, c'est l'instant 
de la journée où la chaleur me semble la plus ac- 
cablante. Le train s'arrête. — Une baraque en plan- 
ches. — C'est la station de Pacheco, ainsi nommée 
en mémoire d'un ancien ministre de Fomento, dont le 
nom demeure indissolublement lié à celui du prési- 
dent Porfirio Diaz, dans cette œuvre colossale et 
régénératrice de la construction des chemins de fer 
au Mexique. Deux anciens wagons réformés, d'un 
aspect misérable, servent d'abri aux trois ou quatre 
employés et manœuvres qui rôtissent dans ce dé- 
sert. A quelque distance de la station, j'aperçois, 
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sortant de dessous terre, une demi-douzaine de 
bambins, ils se dirigent en courant vers notre wa- 
gon, suivis de quelques adultes et d'un couple de 
vieillards. Aussi découverts que le permet la plus va- 
gue pudeur, ils sont là tous, marmottant des ave, gei- 
gnant leurs peines, et mendiant un centavito. Les 
bambins, garçons et fillettes, sont les plus hardis, 
ils grimpent sur le marchepied, tendent la main, 
et leurs yeux bruns et bien fendus rient d'un bon 
rire^^Plus nus encore que les adultes, qui le sont 
cependant presque tout à fait, on peut, sans gêne 
aucune, étudier leurs formes grêles. De la même 
couleur que la poussière de ce sol brûlé, ils ont, 
comme presque tous ceux de leur race, la taille 
moyenne, les cheveux noirs et plats et le regard tou- 
jours inquiet ou méfiant. Au vieillard, qui doit être 
le chef de cette tribu, je demande comment lui et 
les siens peuvent exister, car aussi loin que la 
vue s'étend, l'aridité est absolue. Très naïve- 
ment, mais très franchement, il répond: « De l'au- 
mône des passagers des deux trains qui, quotidien- 
nement, séjournent chacun dixminutes à Pacheco. » 
Ces indigènes qui, à deux ou trois journées de mar- 
che de la solitude où ils se sont fixés, trouveraient 
des champs fertiles, de l'eau, du travail régulier 
et un salaire préfèren t l'indépendance et le farniente ; 
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peu leur importe de se terrer comme des lapins ou 
de cuire au soleil; leur peau tannée est aussi 
insensible que celle d'un caïman, et ils dorment 
sans aucun souci dans le trou qu'ils se sont 
creusé. On donne quelques centavos aux vieux, du 
pain et des biscuits secs aux gosses, et les voilà 
qui sautent, dansent et dévorent à belles dents pain, 
biscuits, reliefs de jambon, carcasses de volailles 
dont ils broient les os aussi facilement que le ferait 
un bull. Dans cet instant un des nègres du ptilmann 
se prépare à mettre un gros bloc de glace dans la 
fontaine qui se trouve près du fumoir, je m'empare 
d'un morceau de glace superbe, transparente, et le 
tends à un des gamins, qui, Tair étonné, avance 
la main pour s'en emparer, mais à peine Ta-t-il 
touché du doigt, qu'il pousse un cri et se jette par 
t erre en hurlant; effrayés les autres s'éloignent, eu 
défiance ; je les rappelle, les rassure, leur dis qu'il 
n'y a aucun danger, et le leur prouve en croquant 
un petit morceau de glace. Ils se rapprochent, avan- 
cent craintivement, mais bientôt ils s'enhardissent 
et prennent à leur tour la glace qui fond dans leurs 
mains. Alors ce sont des cris de joie, de surprise, 
ils rient aux éclats. Le plus courageux approche la 
glace de ses lèvres, la sensation de froid qu'il éprouve 
le surprend et le saisit tellement, que sa physiono- 
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mie en est toute décomposée, mais ses yeux pétil- 
lent de gloutonne volupté, et c'est avec ivresse 
qu'il croque la glace. 

Tous se pressent auprès de celui qui seiable si 
heureux, les plus grands se courbent, les plus pe- 
tits se haussent sur la pointe des pieds pour attein- 
dre de leurs lèvres le merveilleux appât, et bientôt 
des langues agiles s'escriment sur le morceau de 
glace et le lèchent avidement, furieusement. Le 
train se remet en route, la petite tribu ne s'en préoc- 
cupe pas, elle lèche, relèche et se pourléche. Long- 
temps, je crois, ces indigènes se souviendront du 
jour où, pour la première fois, un gros monsieur 
blanc leur a fait connaître et sucer de la glace. 

Grâce à cet épisode, cette journée monotone et 
fatigante au possible me laissera un souvenir; je 
m'endors et si bien que je ne m'aperçois pas de 
Tarrôt à Zacatecas, capitale de l'Etat du même nom, 
où l'on arrive à minuit. 




Général Felipe B. REflRiozmtL, Ministre de la (lu 
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CHAPITRE VIII 



A TRAVERS LES ÉTATS DU CENTRE 



Zacatecas, quoique bien déchue de son ancienne 
prospérité, compte encore plus de 50,000 habitants. 

La sécheresse et l'absence presque totale des 
pluies pendant plusieurs années ont porté un coup 
terrible à la fortune de cet Etat qui, jadis passait 
avec raison pour un des plus riches de la Répu- 
blique. L'industrie minière est très développée dans 
tout l'Etat de Zacatecas, où l'on rencontre de nom- 
breuses exploitations d'or et d'argent, qui, malgré 
la crise économique, donnent encore de torts beaux 
bénéfices à leurs actionnaires. Presque aux portes 
de la ville de Zacatecas, qui est elle-même construite 
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sur un sol fortement minéralisé, se trouvent les 
mines d'or et d'argent de El Bote. Ces mines, d'une 
richesse exceptionnelle, sont la propriété d'un syn- 
dicat américain qui encaisse chaque année des mil- 
lions de bénéfices. 

Une agréable surprise à notre réveil, le désert a 
fait place à une campagne que je ne saurais quali- 
fier de plantureuse,mais qui, cependant, récrée 
l'œil par un peu de verdure, quelques arbustes ma- 
lingres, des agaves, des cactus et des figuiers de 
Barbarie; après plus de trente-six heures d'aiidité, 
de poussière et de solitude, on est heureux de re- 
trouver un peu de végétation et d'apercevoir de loin 
en loin un troupeau étique tondre l'herbe rare d'un 
maigre pâturage. 

Plus nous approchons de Mexico, plus la cam- 
pagne devient belle et fertile. A droite et à gauche 
de la voie s'étendent des champs immenses plan- 
tés de maïs, d'orge, d'avoine et de blé, des prairies 
d'un vert peut-être un peu anémié, mais qui paraît 
éclatant à ceux qui, comme nous, viennent de pas- 
ser de longues heures dans le gris sale du Sahara, 
mexicain. La population devient de plus en plus 
dense, les fermes, les villages se font moins rares 
et en longue file indienne, nous voyons parfois dé-, 
filer, jacassant et riant, des naturels des deux sexes. 
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qui se rendent au travail des champs, sous la con- 
duite d*un majordome monté sur un petit cheval sec, 
nerveux, qui trottine Tamble sur le flanc de la co- 
lonne. Les terres cultivées sont déjà les plus nom- 
breuses, mais combien les méthodes et les instru- 
ments nécessaires sont encore primitifs I On laboure 
encore dans cette contrée, que nous traversons à une 
allure qui nous permet de bien voir, car c'est à peine 
si nous faisons 26 ou 30 kilomètres à l'heure; — 
on laboure, dis-je — avec des charrues qui sont 
identiques à celles employées en Egypte sous la 
dynastie des premiers Pharaons. Le sol, fort peu 
résistant et généralement sablonneux, n'exige pas 
pour être remué ces puissantes charrues, orgueil 
des comices et des expositions régionales, mais on 
gagnerait, je crois, à se servir d'instruments un peu 
moins primitifs. Il est juste de dire qu'il est déjà 
nombre de propriétaires, qui pour mettre en valeur 
les milliers d'hectares qui composent leurs hacien- 
das, ont fait venir d'Europe et des Etats-Unis les 
types les meilleurs de différentes machines, telles 
que semeuses, faucheuses, sarcleuses, batteuses, 
etc. L'exemple sera contagieux et grâce aux recom- 
mandations, à l'active et intelligente propagande 
que ne cessent de faire les divers instituts agrico- 
les établis dans la République, les méthodes ration- 
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nelles de culture et un moderne outillage seront 
l bientôt acceptés et employés aussi bien par les plus 

grands comme par les plus modestes propriétaires. 

La plaine est moins monotone et moins unifor- 
mément plate, elle se creuse et se resserre en on- 
dulations successives, toujours dominées et enca- 
drées par les deux chaînes de hautes montagnes 
qui courent parallèlement à droite et à gauche. 

La nature, qui pour tant de choses a été si prodi- 
gue à l'égard du Mexique, s*est montrée pour lui 
trop avare de fleuves et de rivières. Les contrées 
que nous traversons, de même que sur tout le pla- 
teau central, sauf de rares exceptions, sont presque 
entièrement dépourvues de cours d'eau. Pour Tarro» 
sage des champs, aussi bien que pour assurer le boire 
des hommes et des bétes, il est besoin, dans nombre 
de grandes propriétés, de capter l'eau qui tombe du 
ciel ou descend plus ou moins abondante des mon- 
tagnes dans d'immenses réservoirs dont beaucoup 
s'étendent sur plusieurs centaines d'hectares. Mais 
pour que ces réservoirs rendent les services que l'on 
attend d'eux, il importe que les pluies soient, sinon 
très abondantes, tout au moins normales, et c'est 
malheureusement ce qui ne s'est pas produit depuis 
quatre et cinq ans dans de nombreux districts du 
plateau central; l'absence des pluies a tout naturel- 
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lement déterminé répuîsement des réservoirs, et il 

■ 

est plus d'une hacienda où la disette d'eau a causé 
la mort de tout le bétail et a rendu impossible Tem- 
blavure des terres. L'absence au centre même du 
pays de cours d'eau navigables est un grand obs- 
tacle à son développement agricole. Les chemins de 
fer ont atténué ce mal, mais ils sont impuissants à 
le faire disparaître, car jamais, ou tout au moins 
d'ici bien longtemps, les céréales que Ton récolte 
sur les hauts plateaux ne pourront être exportées à 
l'étranger, comme il est fait pour les blés de Califor- 
nie; l'élévation des frets et la grande distance où 
Ton est d'un port d'embarquement en sont les rai- 
sons principales. Si, de même qu'aux Etats-Unis et 
dans beaucoup d'autres pays de l'Amérique latine, 
le Mexique était traversé par de grands fleuves et 
de profondes rivières, le coût des transports par ces 
routes qui marchent serait tellement réduit, que le 
Mexique pourrait faire une redoutable concurrence 
àTEgypte, à la Russie et même aux Etats-Unis, ces 
grands pourvoyeurs de céréales pour le monde en- 
tier. Les conditions défavorables du Mexique au 
point de vue hydrographique ont fait que, ne deman- 
dant à la terre que le nécessaire à la consommation 
locale, les habitants de cette partie si vaste de la 

« 

République se sont mis à fouiller ses entrailles, pour 
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en retirer les richesses qu'elles renferment. De ce fait 
est née l'industrie minière dont la prospérité a été 
si grande dans le passé et qui promet de l'être pour 
le moins tout autant dans un avenir rapproché. 

L'absence des voies naturelles de communication 
et le mauvais état où se trouvaient les routes avant 
que les chemins de fer ne les aient en partie rem- 
placées, rendaient impossible ou ruineuse, toute 
autre exportation que celle des métaux précieux, 
parce que sous un volume réduit ils représentaient 
une valeur considérable. La charge d'un mulet, en 
barres d'argent, n'est pas plus pesante pour celui- 
ci que si elle était de maïs, mais combien elle l'est 
davantage dans la caisse du propriétaire. Ces raisons 
qui ne sauraient être meilleures, expliquent le dé- 
veloppement prodigieux de l'industrie minière dans 
les Etats de Zacatecas, San Luis Potosi, Guanajuato, 
Durango, Sonora, Sinaloa, Chihuahua, Hidalgo, 
Michoacan, etc. — Actuellement et par suite de la 
dépréciation du métal argent, l'activité n*est peut- 
être plus aussi grande dans tous les districts miniers 
des Etats du Centre, néanmoins il est peu de mines 
dont l'exploitation ait été complètement suspendue, 
ainsi qu'il est arrivé par exemple aux Etats-Unis. 
Cet avantage, le Mexique le doit à ce que les salaires 
moins élevés qu'aux Etats-Unis, sont payés en ar- 
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gent, tandis que dans ce dernier ils le sont sur la 
base de l'étalon or. En outre, la plupart des mines 
d'argent du Mexique sont à un titre très élevé, ce 
qui permet aux propriétaires de les exploiter encore 
et avec bénéfice, malgré la baisse considérable du 
prix de ce métal, et enfin, les méthodes pour le trai- 
tementdesmineraissesonttellement perfectionnées, 
que l'on obtient à bien meilleur compte des bénéfi- 
ces très sérieux de minerais que l'on aurait certai- 
nement dédaigné de traiter avant la découverte des 
procédés nouveaux. 

Si les mines d'argent ne sont plus aussi en faveur 
qu'elles l'étaient jadis, par contre les mines d'or, 
fort négligées il y a encore peu d'années, sont au- 
jourd'hui en pleine vogue. Ce sont surtout dans les 
Etats de Sonora, de Sinaloa, de Chihuahua, de 
Guerrero, d'Oaxaca, etc., que l'on a découvert d'im- 
portants gisements aurifères; leur exploitation a 
déjà commencé sur nombre de points, et au dire des 
experts, les résultats dépasseront de beaucoup ceux 
obtenus dans les meilleures mines du Transvaal 
africain. 

Matinée délicieuse, le soleil est chaud mais ne 
brûle pas, le ciel d'une pureté exagérée et l'air tout 
parfumé de senteurs balsamiques. La population 
devient de plus en plus dense, les cultures sont 
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nombreuses et mieux soignées; il est environ 8 heu- 
res et demie quand le train stoppe en gare dlrapuato, 
xine jolie petite ville. Les fleurs et les fruits abondent. 
— Une nuée d'enfants et d'adultes se pressent au- 
tour des voitures du train, ils sont proprement vê- 
tus de cotonnade blanche, d'un zarape aux couleurs 
voyantes, coiffés d*un large chapeau de grosse paille 
tressée, et dans de coquettes petites corbeilles bien 
arrangées avec de grandes feuilles de mûrier, d'un 
beau vert velouté, ils offrent de belles fraises par- 
fumées, de petits abricots d'une jolie couleur dorée 
qui sont excellents, de gros bouquets de roses, de 
jasmins, d'héliotrope, de violettes, et tout cela à un 
prix infime. — Pour soixante centimes de notre 
monnaie, j'achète une corbeille de fraises, une se- 
melle d'abricots et deux gros bouquets de superbes 
roses fraîchement coupées et qui embaument. 

C'est dlrapuato que part l'embranchement qui 
se dirige sur Guadalajara, capitale de l'Etat de Ja- 
lisco. — Un de nos compagnons de voyage qui fait 
route avec nous depuis Le Havre doit se rendre à 
Guadalajara pour se diriger de là sur Colima, nous 
quitte pour prendre place dans le train qui le con- 
duira dans cette ville. Nous nous séparons avec peine 
et de tout cœur nous lui souhaitons la bonne réus- 
site. — Jeune, intelligent, énergique, instruit. 
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laborieux, le succès n'est pas douteux pour lui, et 
si^ comme je l'espère. Dieu lui prête vie, il arrivera 
bientôt sinon à la fortune, tout au moins à une large 
et honorable aisance. 

Irapuato, la coquette petite ville aux belles fleurs 
odorantes et aux fruits savoureux, est à la veille 
de devenir un centre industriel important. Un Fran- 
çais, M. Hippolyte Chambon, fixé au Mexique de- 
puis près de vingt années, s'est dévoué corps et âme 
à développer dans ce pays l'industrie séricole. Le 
succès semble devoir couronner ses laborieux efforts 
ce qui, du reste, ne sera que justice, car il est im- 
possible que plus d'intelligente persévérance et de 
constants labeurs aient été mis au service d'une 
œuvre utile. L'esprit progressiste des hommes qui 
sont actuellement à la tête des principaux gouver- 
nements des Etats ont accordé à M. Chambon la 
plus large protection et ils ont tout mis en œuvre 
pour lui faciliter sa tâche. Parmi ces gouverneurs, 
il convient de citer tout particulièrement celui de 
l'Etat de Guanajuato, M. Joaquin Obregon Gonzalez, 
un homme jeune encore, amoureux du progrès, in- 
telligent, énergique et dévoué comme aucun autre 
à la chose publique. 

L'industrie de la soie et la culture du mûrier 
avaient eu, avant l'indépendance nationale, un em- 
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bryon de prospérité, mais la politique inquiète des 
Espagnols, leur incurie et le zèle outré des législa- 
teurs de la métropole l'anéantirent avant qu'elle 
ait eu le temps de se développer. Dans le but, aussi 
égoïste qu'il était chimérique, de favoriser la pro- 
duction et le commerce de la mère-patrie, Tadminis- 
tration espagnole interdit la culture du mûrier, celle 
de la vigne et celle de l'olivier; des peines sévères 
furent édictées contre les contrevenants, et ordre fut 
donné aux agents du fisc d'avoir à procéder à la 
destruction complète de toutes les plantations exis- 
tantes. Ces mesures draconiennes, bien loin d'enri- 
chir TEspagne, précipitèrent sa ruine et hâtèrent 
l'heure de l'indépendance de ses colonies du conti- 
nent américain. Aussi cruelle qu'ait été la leçon elle 
n'a nullement profité aux hommes d'Etat de Madrid ; 
il n'est donc pas surprenant de voir les colonies 
que possède encore l'Espagne se soulever contre 
elle et réclamer, les armes à la main, le droit de vi- 
vre et de prospérer. 

Aujourd'hui, le Mexique libre, grâce à la vaillance 
de ses fils, et sagement gouverné par des hommes 
fanatiques du progrès, emploie les loisirs d'une paix 
bienfaisante à mettre en valeur les richesses natu- 
relles de son sol. Les mûriers, détruits et arrachés 
par les agents de TEspagne souveraine, ont été re- 
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plantés partout où la terre leur est propice, grâce à 
M. Hippolyte Chambon, Tapôtre infatigable de 
l'industrie séricole au Mexique. J'emprunte à une 
statistique officielle le nombre des mûriers qui 
ont été récemment plantés sur l'initiative et sous la 
surveillance de M. Chambon : A Irapuato, 5,000; 
à San Miguel AUende, 3,000; à Acambaro, 1,000; 
à Salamanca, 1,200; à Silao, 6,000 et à Guanajuato, 
2,000. Ces plantations ne seront pas seulement une 
source de revenus, elles sont déjà un ornement pour 
les villes où elles ont été faites. Les mûriers aux 
larges feuilles bordent les rues et les promenades, 
ils encadrent les places et donnent à ces villes, au- 
trefois d'un aspect un peu triste et d'une couleur 
trop uniformément grise, de la verdure, de la gaieté 
et de rhygiène. 

Si les écrivains qui affirment sentencieusement 
que le Français est impropre à la colonisation et 
qu'une fois loin de son pays, il n'a ni ressort ni 
initiative, faisaient par exemple un voyage au 
Mexique, une opinion aussi erronée ne subsisterait 
pas longtemps dans leur esprit. En dehors du com- 
merce de détail, où nombre de Français établis dans 
la capitale,dans les ports et dans les villes de Tinté- 
rieur occupent une situation des plus honorables, 
des industries de premier ordre, telles que celles 
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des tissus de coton et de laine sont entre les mains 
de Français; il en est de môme pour les manufac- 
tures de cigares et de cigarettes. La fabrique de ci- 
garettes de M. E. Pugibet, à Mexico, « El Buen 
Tono » défie toute concurrence, et la manufacture 
de cigares de M. Gabarot, à Jalapa, n'a rien à en- 
vier aux manufactures les plus célèbres de la Ha- 
vane. Dans les mines, dans les constructions mé- 
caniques et dans certaines grandes exploitations 
agricoles, les Français figurent en bonne place. 
Comme j'aurai certainement à revenir sur cette 
question de l'immigration au Mexique, je réserve 
pour plus tard tout le bien que j'ai à dire de la co- 
lonie française fixée dans ce pays. 

La station la plus importante après Irapuato est 
Léon. Cette ville, qui comptait il y a quelques an- 
nées près de cent mille habitants, est aujourd'hui 
bien déchue de son ancienne splendeur. En 1888, 

une inondation terrible détruisit les deux tiers de 
cette cité et depuis lors, malgré les efforts entre- 
pris, elle n'a pas encore retrouvé son ancienne 
prospérité. Léon est cependant bien située : entou- 
rée d'une plaine fertile, suffisamment plantée 
d'arbres d'essences diverses, adossée à de hau- 
tes collines et arrosée par une rivière qui ne tarit 
jamais, mais déborde quelquefois; son aspect, vu 
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de la gare, a fort grand air et impressionne favo- 
rablement. Les tours élevées, les coupoles aux 
tuiles polychromes scintillent lumineuses dans une 
claire et transparente atmosphère teintée de rose et 
de violet. La campagne^ découpée en champs bien 
cultivés où déjà commencent à jaunir les futures 
moissons, en prairies intelligemment irriguées où 
de grands troupeaux paissent l'herbe grasse, ré- 
jouit Toeil comme le ferait un coin de Normandie, 
Celte partie des hauts plateaux du Mexique est la 
plus fertile, la mieux exploitée, et celle où la 
population se trouve la plus dense. Les indigènes 
ont bonne mine et leur regard moins atone et 
moins bœuf que celui des Indiens qui habitent les 
environs de la capitale, dénote une intelligence 
plus ouverte et des aspirations plus grandes. 

Le mouvement des passagers aux stations de la 
ligne est de beaucoup supérieur à celui que j'avais 
remarqué jusqu'alors. Partout où le train s'arrête 
montent et descendent de nombreux indigènes qui 
reviennent ou se rendent aux marchés voisins ; ceux 
qui s'y rendent emportent avec eux poulets, œufs, 
fruits et légumes, ceux qui en reviennent rappor- 
tent généralement une ivresse lourde, bête, des 
fleurs en papier naïvement fabriquées, et, entre 
deux minces planchettes, un cierge de dimension 
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variable, offrande obligée al senor Padre, c'est-à- 
dire à M. le curé du village. Il est certainement des 
exceptions, mais il faut bien confesser que le clergé 
mexicain est loin d'être l'idéal. Ignorant, licen- 
cieux, âpre au gain, il a pour lesbiensde la terre et 
les plaisirs de ce monde une préférence qu'il ne cher- 
che pas à dissimuler. Bien loin d'instruire ses pa- 
roissiens, le curé fait tout pour les entretenir dans 
rignorance la plus crasse et la superstition la plus 
grossière, accommodant sans scrupules les céré- 
monies du culte chrétien avec les saturnales 
barbares du paganisme indien. C'est, en somme, 
un pasteur qui a bien plus souci de tondre que 
d'instruire et de guider son troupeau. 

La chaleur augmente, et toute la campagne bai- 
gnée dans une éclatante lumière rutille avec de 
beaux reflets d'or. Sous les rayons d*uû ardent so- 
leil tombant à pic, les arbres, les maisons ne pro- 
jettent pas une ombre, et les reliefs puissants des 
lointaines montagnes s'atténuent et s'effacent dans 
un tout lumineux. 

Le train s'arrête. — Celaya I La station est enva- 
hie par une foule bigarrée, bruyante qui se presse 
autour des wagons, escalade les marchepieds et 
rend la descente périlleuse. Ainsi qu'à Irapuato, les 
vendeurs et les vendeuses dominent, et c'est d'un 
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ton aigu, avec des modulations variées qu'ils vous 
offrent les produits de l'industrie locale. Petits pa- 
niers ou minuscules corbeilles tressés en fines mail- 
les de couleurs vives ; fruits confits et enfin le triom. 
phe, la renommée de la confiserie locale, des cajetes 
de lèche quemada, autrement dit des petites boîtes 
de lait caramélisé, espèce de crème renversée 
délicieusement parfumée, exquises et qui feraient 
la fortune du Boissîer ou du Potin assez hardi 
pour les importer à Paris. Les fins gourmets et 
les gentilles gourmandes qui sont légion, auraient 
bien vite accrédité la marque et les cojètes de Celaya 
ne tarderaient pas à obtenir une vogue égale à celle 
des madeleines de Commercy, des confitures de Bar 
et du sucre de pomme de Rouen, 

L'art de la confisei^ie est fort en faveur au Mexi- 
que; il est peu de villes, en effet, qui n'aient pas 
une spécialité dans ce genre. Les dames mexicai- 
nes, épouses modèles, ménagères parfaites, ont. 
orgueil à se distinguer dans la confection des en- 
tremets sucrés. Il n'est pas de pays au monde où 
la variété des entremets sucrés soit plus grande 
qu'au Mexique. Il faut avoir assisté à certains 
grands repas offerts par des familles mexicaines pour 
en avoir la preuve. Combien nos cuisinières et nos 
cjiefs renommés enrichiraient leur répertoire s'ils 
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pouvaient posséder les recettes de certaines dames 
que je connais, et dont les gelées, les crèmes, les 
compotes, les massepains, etc., ont laissé dans ma 
mémoire un si délicieux souvenir qu'en y songeant 
aujourd'hui je m'en pourléche encore les babines. 

L'industrie à Ceîaya ne se borne pas unique- 
ment à la fabrication des crèmes, des confitures et 
des fruits glacés; il existe dans cette ville, lapins 
riche après la capitale de l'Etat de Guanajuato, de 
nombreuses manufactures de tissus de draps et de 
tapis, dont l'outillage perfectionné assure l'excel- 
lente qualité des produits. Les édifices publics sont 
fort beaux, la cathédrale, le palais du gouverne- 
ment, l'hôtel de ville, les hôpitaux, les écoles pro- 
fessionnelles et autres, appellent l'attention du 
touriste, soit par la beauté de leur architecture, 
soit par leur intelligent aménagement. 

Celaya, admirablement située dans une des con- 
trées les plus fertiles de la République, reliée à 
tous les grands centres par des voies rapides, voit 
sa prospérité et sa population s'accroître chaque 
jour. Jadis, sous la domination espagnole, Celaya 
était surtout remarquable par ses couvents, édifices 
cyclopéens qui rendirent célèbre le nom de leur ar- 
chitecte, Tresguerras. 

Aujourd'hui, les hautes tours sont muettes, les 
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cloches n'y carillonnent plus, et dans les grands 
cloîtres, les longues théories de moines silencieux 
égrenant leurs lourds chapelets, ont fait place à de 
joyeuses envolées de jeunes gens qui étudient les 
sciences, les lettres et se préparent ainsi aux gran- 
des luttes pour la vie. D'autres de ces couvents ont 
été transformés en luxuçuses habitations particu- 
lières, ou bien en modernes magasins. Faut-il le 
regretter? Je ne le crois pas. 

L'agriculture est fort en honneur dans le district 
de Celaya, où l'on compte plusieurs haciendas im- 
portantes, qui sont de véritables fermes modèles. 
Il en est une surtout, propriété de M. le sénateur 
Genaro Raigosa, ancien agent financier du Mexique 
à Londres, qui mérite d'être particulièrement si- 
gnalée. Rompant avec les routinières traditions, 
M. Genaro Raigosa s'est courageusement dévoué à 
l'application des méthodes nouvelles; au prix de 
grands sacrifices d'argent et avec une somme de 
volonté énorme, il a pu substituer aux anciens 
procédés de culture ceux que la science moderne 
recommande et décupler ainsi les revenus de sa 
propriété. Non seulement l'outillage agricole a été 
transformé, le bétail amélioré par d'intelligents 
croisements, les rendements du sol triplés par l'ir- 
rigation et de savantes fumures, mais des cultu- 
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res nouvelles ont été créées de toutes pièces. C'est 
ainsi, qu'en dépit des sarcasmes et des sombres 
prédictions, M. Genaro Raigosa a acclimaté la vi- 
gne sur ses terres, et que déjà il en récolte des 
produits renommés. J'ai eu, à Mexico, l'occasion 
de boire des vins de l'hacienda de Roque, propriété 
de M. Raigosa et, sans prétendre les comparer aux 
grands crus de la Bourgogne ou du Bordelais, j'af- 
firme qu'ils peuvent soutenir avantageusement la 
comparaison avec les pseudo-médocs que l'on dé- 
bite dans nombre de restaurants de Paris et de sa 
banlieue. D'une belle couleur, suffisamment corsés 
et possédant un fort bon arôme, ils seront excel- 
lents si, chose facile, je crois, on sait enlever la 
saveur un peu acre qu'ils gardent encore. 

La culture de la vigne qui, il y a quelques an- 
nées, n'existait qu'à l'état de curiosité dans quel- 
ques rares districts de lointains Etats, s'est, de- 
puis, considérablement développée. Grâce à la 
protection éclairée du gouvernement qui, au prix de 
grands sacrifices d'argent, a fait venir de France, 
d'Espagne, et de Hongrie des centaines de milliers 
de ceps minutieusement choisis pour les distribuer 
aux haciendados désireux de s'essayer dans cette 
culture nouvelle, le succès a couronné d'aussi 
louables tentatives, et c'est par milliers d'hectares 
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que se chiffrent aujourd'hui les vignes au Mexique. 
Les résultats obtenus sont encourageants et il n'est 
pas douteux, pour moi, que, dans un avenir pro- 
chain, le Mexique pourra suffire à sa consomma- 
tion vinicole ordinaire et qu*il n'importera plus 
du dehors que les crus fameux qui sont et demeu- 
reront toujours l'apanage exclusif du beau pays de 
France. 
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MAXIUILIE^ DE HAPÂBOtRr., Archiduc d'Âuttiohe. 



CHAPITRE IX 



LE GÉNÉRAL MARIANO ESCOBEDO, SES SOUVENIRS DU SIÈGE 

DE QUERETARO 



La foule bruyante qui s'agite sur le quai de la 
gare devient silencieuse; elle s'ouvre respectueu- 
sement pour livrer passage à un grand et robuste 
vieillard qu'accompagne un beau colonel de rurales, 
revêtu du riche et pittoresque costume de ce corps 
d'élite. Je reconnais le général Escobedo qui com- 
manda en chef l'armée républicaine au siège de Que- 
retaro; le beau colonel est un ancien et excellent 
camarade, J. Bandera. Je vais au devant d'eux, 
nous nous donnons le cordial et traditionnel abrazo. 
Le général qui, au cours des longues années pas- 
sées au Mexique, me témoigna toujours une amitié 
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qui m'honore, me donne une vigoureuse poignée de 
mains et me félicite de mon retour dans ce pays 
que j'ai le droit de considérer comme une seconde 
patrie. 

Le général Mariano Escobedo est avec le Prési- 
dent Porfirio Diaz la plus grande personnalité mi- 
litaire du Mexique contemporain. L'un et l'autre, 
constants et courageux défenseurs de la liberté et 
de l'indépendance de leur pays, ont eu le grand 
honneur d'assurer le triomphe de la République. 
Alors que le général Porfirio Diaz, vainqueur à 
Puebla, mettait le siège devant Mexico, le général 
Escobedo, à la tête de Tarmée du Centre, recrutée, 
organisée et disciplinée par lui, investissait Quere- 
taro où s'était renfermé Maximilien d'Autriche avec 
les débris de l'armée impériale et les quelques gé- 
néraux mexicains demeurés fidèles à sa cause. 

Au temps où la passion politique aveuglait ceux-là 
mêmes qui auraient dû le mieux s'en défendre, on 
fit circuler bien des légendes sur le général Esco- 
bedo, que l'on n'hésitait pas à représenter comme 
un sanguinaire féroce, avide de sang européen et se 
plaisant à torturer les prisonniers que les hasards 
de la guerre faisaient tomber en son pouvoir. Ces 
calomnies, répandues par des hommes qui préten- 
daient déshonorer le parti libéral, en accusant de 
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forfaits imaginaires les plus dévoués et les plus 
loyaux de ses chefs, le temps en a fait justice et 
nul n'ignore aujourd'hui que si le président Benito 
Juarez, les ministres et les généraux qui comman- 
daient ses armées, se sont parfois montrés inflexi- 
bles, jamais ils n'ont été cruels; au-dessus des con- 
sidérations personnelles de caste, de personnes et 
de rang, il y avait l'intérêt de la patrie et celui 
de la République. Il suffit, du reste, de se trouver 
en présence du général Escobedo, de converser quel- 
ques instants avec lui, pour se convaincre de la 
loyauté de son caractère. D'une simplicité char- 
mante, ennemi des vaines formules, accueillant 
pour tous, il s'ingénie à faire oublier la haute si- 
tuation qu'il occupe, le renom mérité qui l'accom- 
pagne, en un mot, il vous met tout de suite à l'aise, 
sans cependant ne jamais rien abdiquer de lui- 
même. D'une politesse parfaite, surtout à l'égard 
des humbles, il n'a rien, ni dans son langage, ni 
dans ses allures qui rappelle l'homme qui longtemps 
a vécu de la vie des camps et au milieu des sol- 
dats. Doué d'une mémoire prodigieuse, il se sou- 
vient dans leurs moindres détails des grands faits 
dont il fut le principal acteur, mais sa modestie est 
telle, que, dans ses récits, il en attribue l'honneur, 
la gloire à ceux-là qui, cependant, ne firent qu'exé- 



154 DE PARIS A MEXICO 

cuterses ordres. Tel estrhomme avec lequel je de- 
vais faire route jusqu'à Mexico. 

La cloche annonce le départ. En voiture! Nous 
prenons place, le général, le député Zayas et moi 
dans le Smoking-Room du Pullmann Car, on s'ins- 
talle, on allume des cigarettes et Ton cause. 

Nous parlons de la France, que le général Es- 
cobedo compte bien visiter et pour laquelle il 
professe une sympathie grande et une admiration 
sincère. Cette guerre néfaste, entreprise par l'Em- 
pire, malgré l'opinion presque unanime du peuple 
français, cette guerre, nous dit-il, n'a pas engendré 
la haine entre les deux nations, et nous ne voulons 
nous en souvenir que comme d'un mauvais rêve. 
Certes, elle a causé bien des ruines et fait couler 
bien du sang, mais ses résultats ont été surtout 
funestes à la France. Si l'empereur Napoléon III 
n'avait pas eu ses meilleures troupes et sa flotte 
engagées dans cette folle aventure, il aurait pu, en 
1866, parler haut et empêcher peut-être Sadowa qui 
n'a été que le précurseur de Sedan. Quant à nous, 
Mexicains, cette guerre nous a été une dure, mais 
salutaire école, et nous nous sommes instruits au 
contact de vos soldats. Le parti libéral où bien des 
germes de division existaient avant l'entrée en cam- 
pagne d'une armée étrangère amenant dans ses four- 
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gons un archiduc d'Autriche pour en faire un Em- 
pereur du Mexique, détermina son indissoluble 
union et assura son triomphe. Grâce à la guerre in- 
juste entreprise contre nous, nous avons pu nous 
compter et mesurer nos forces, la lutte a été longue, 
elle a été pénible, mais le droit qui nous assistait a 
fini par primer la force. L'Empire napoléonien 
s'est abîmé dans le plus effroyable cataclysme 
des temps modernes, mais la France meurtrie 
s'est relevée et sa vitalité puissante a causé Padmi- 
ration du monde. En 1870 les souvenirs de l'inter- 
vention étaient encore vifs, mais en présence des 
malheurs épouvantables qui accablaient la France, 
nous les oubliâmes, ne voulant plus nous rappeler 
que d'une chose, c'est qu'elle avait étéVAhyia Ma- 
ter de notre liberté à son aurore. 

S'adressant directement à moi : Vous avez vu ces 
choses, mon ami, et vous pouvez en témoigner. Au 
lendemain même de la retraite de l'armée de Ba- 
zaine, les Français établis sur notre sol n*ont-ils 
pas trouvé une protection aussi efficace et des ga- 
ranties pour le moins égales à celles qu'ils avaient 
alors que le maréchal commandait en maître? 

Pour tous les étrangers honnêtes et pacifiques 
nous ouvrons largement les portes de notre patrie, 
mais que ce soit atavisme, ou affinité de race, de 
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goûts et de mœurs, nous ne pouvons dissimuler une 
certaine préférence alors que c'est un Français qui 
vient parmi nous. Notre éducation, ce sont vos 
maîtres qui l'ont faite en grande partie, nous ai- 
mons et admirons ceux que vous aimez et admirez. 
Vos joies nous les partageons, vos gloires nous les 
célébrons, le 14 juillet est fêté à Mexico comme un 
anniversaire qui serait nôtre, et quand un grand 
deuil vous frappe, quand un de vos compatriotes 
illustres vient à disparaître, Tliiers, Gambetta, Vic- 
tor Hugo, Carnot, Pasteur, nous sommes avec vous, 
et, ainsi que vous avez pu le voir en 1894 à l'occa- 
sion de la mort tragique de l'infortuné président 
Carnot, le chef de l'Etat, les ministres, les Cham- 
bres et la société tout entière ont tenu à honneur 
de s'associer officiellement aux hommages légitimes 
que la colonie française établie parmi nous rendit 
à sa mémoire. 

Et pendant que nous écoutons ces paroles qui 
honorent autant celui qui les prononce que ceux 
auxquels elles s'adressent, le train court au milieu 
d'une campagne exubérante de fertilité. Les champs, 
les prairies que nous traversons, si calmes aujour- 
d'hui, furent, il y a trente années, les témoins de 
luttes terribles. Combien de jeunes et de vaillants 
sont tombés pour ne plus se relever dans ces plai- 
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nés qu'éclaire un radieux soleil, et combien d'osse- 
ments blanchis ne remue pas encore le soc de la 
charrue que conduit le laboureur indifférent î Cha- 
que coin de ce paysage idyllique rappelle au géné- 
ral Escobedo des épisodes de la lutte sans merci 
qu'il lui fallut soutenir pour les droits et la liberté 
de la patrie. Aidé par une mémoire prodigieuse, il 
nous retrace avec un coloris intense les combats 
heureux ou malheureux qu'il eut à soutenir. Ici il 
a campé, là il commanda une bataille qui fut une 
victoire. Plus loin, entouré par des forces trop nom- 
breuses pour essayer la lutte, il dut organiser une 
retraite de nuit, fractionner son armée par petits 
groupes, pour éviter un désastre et gagner la Sierra. 

Dans la grande clarté d'une lumière qui aveugle, 
nous distinguons les tours, les clochers et les dô- 
mes de Queretaro qui se détachent en blanc écla- 
tant sur le bleu grisâtre des collines qui Tentou- 
rent. 

Queretaro! que de souvenirs n'évoque pas ce 
nom qui demeurera éternellement lié à celui d'une 
des plus grandes et des plus émouvantes tragédies 
de notre siècle I 

Le général Escobedo est avec nous debout sur la 
plateforme arrière du PuUmann-Car, il nous indi- 
que avec une étonnante précision la place qu'occi- 
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paient les régiments de cette armée organisée par 
lui, composée de recrues et qui cependant venaient 
d'infliger à San Jacinto une sanglante défaite aux 
troupes que commandait Miguel Miramon, le meiN 
leur et le plus habile général de Maximilien. 

A l'extrémité d'un plateau volcanique d'où Ton 
voit se dérouler la féconde plaine du Bajio, au pied 
môme de la levée que dominent des pitons aigus 
et isolés, se pressent les clochers et les coupoles, 
les places, les rues, les fabriques et les jardins de 
Queretaro. — C'est la capitale de l'Etat du même 
nom. Construite au fond d'une vallée, à cinquante 
lieues de Mexico et à proximité de la Sierra Gorda, 
la ville qui forme un parallélogramme légèrement 
irrégulier de 1,500 mètres de long sur 1,300 mèlres 
de large, semble s'être allongée vers la rive méri- 
dionale du Rio Blanco, mince rivière qui coule du 
levant à l'occident. Sur la rive septentrionale de 
cette rivière est le faubourg San Luis Potosi, ratta- 
ché à la ville par un pont s'avançant dans une 
étroite plaine que barre le Cerro de San Gregorio, 
dont les cimes hautes de 150 mètres et les pentes 
hérissées de cactus se prolongent parallèlement au 
Rio Blanco sur toute la longueur de la ville. Au 
nord de San Gregorio, derrière une plaine de mille 
à quinze cents mètres se déroulent deux autres 
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chaînes de coteaux plus élevés. C'est d'abordie Cerro 
de San Pablo, qui s'étend vers l'orient, et puis ce- 
lui de la Cantara qui, s'élevant d'abord à l'occident 
en arrière de San Pablo, fait ensuite fléchir la li- 
gne dans la direction de la ville, de manière à se 
rapprocher du Rio Blanco jusqu'à une distance de 
cent à cent cinquante mètres. — Vers l'ouest, le 
terrain forme une plaine à droite et à gauche de la 
rivière ; mais au milieu de cette plaine se dresse 
le Cerro de las campanas situé à 1,500 mètres de la 
ville qu'il semble protéger de sa masse rocheuse. 
C'est au Cerro de las Campanas, que le 19 juin 1867 
furent exécutés Maximilien de Habsbourg et ses 
deux fidèles généraux, Tomas Mejia et Miguel Mi- 
ramon; trois pierres entourées d'une simple grille 
se dressent sinistres au sommet de cette crête dé- 
solée : elles marquent l'endroit précis où tombèrent 
trouéespar les balles républicaines, les infortunées 
victimes de cette folle et criminelle aventure : un 
Empire au Mexique I... 

Le Cerro de las Campanas est aujourd'hui un lieu 
de pèlerinage, le chrétien y va prier, et le touriste 
indifférent, qui vient avec son kodak pour prendre 
un instantané de ce lieu tragique, ne peut se défen- 
dre d'une poignante émotion en pensant au sol que 
baigna le sang du fils d'une des plus nobles et des 
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plus anciennes familles du monde et celui de deux 
des plus courageux soldats que le Mexique vit naître. 

Nous dépassons les faubourgs où Panimation 
nous paraît grande, et brusquement le train stoppe. 
La gare en pierres et briques est assez bien cons- 
truite, sur le quai il y a foule de beaux cavaliers 
en riche costume national, gentlemen corrects san- 
glés dans leur redingote; de gentes senoritas f.ux 
hanches souples et à l'œil de flamme, paysannes 
accortes aux jambes nues, à la poitrine saillante et 
ferme, enveloppée d'un pagne en cotonnade de cou- 
leur sombre, avec de larges rayures rouge, blanche 
ou verte; — indigènes sommairement vêtus, à la 
démarche lente et au regard placide. Sur la place 
qui précède la gare du côté de la ville, des voitures 
de maître, bien attelées, des fiacres monumentaux, 
de lourds chariots que traînent des mules de taille 
moyenne, mais vigoureuses et pleines de brio, don- 
nent à ce coin un pittoresque, un mouvement et 
une vie que je n'avais pas encore rencontrés depuis 
les Etats-Unis. 

A la gauche de cette place, VAlameda, sorte de 
parc ou de grand square que l'on rencontre dans 
nombre de villes espagnoles; cet Alameda est planté 
de beaux arbres : peupliers élancés, frênes touffus, 
poivriers au feuillage délicat et finement découpé ; 
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des fontaines, quelques corbeilles de fleurs, des ta- 
pis de gazon, etc., en font un endroit agréable et 
plein de fraîcheur. 

L'Etat de Queretaro a pour gouverneur M. Gon- 
zalez Cosio, un administrateur habile, qui jouit 
d'une très grande et très légitime popularité. Les 
améliorations de tout genre réalisées par lui sont 
nombreuses, aussi le bien-être est-il général dans 
TEtat de Queretaro, un des plus prospères et des 
lieux gouvernés de la Fédération mexicaine. 
Les dix minutes d'arrêt réglementaires sont écou- 
lées; le train se remet en marche. Nous longeons 
i'Alameda, oir seuls, quelques pelados, frileuse- 
lent enveloppés dans un zarape loqueteux, malgré 
[es 29 degrés de chaleur qu'il fait à cette heure du 
►ur, somnolent béatement sur des bancs rustiques, 
bien, paresseusement étendus au coin d'une al- 
|, à l'ombre d'un hêtre touffu, dorment à poings 
lés. — Nous passons sous un bel aqueduc qui 
de l'époque coloniale, puis, brusquement, nous 
[ons à gauche, la voie taillée à flanc de co- 
[usuit le profil tourmenté d'un c^rro rocailleux, 
aride, où, seuls, quelques cactus croissent pénible- 
ment. — La gorge resserrée que nous dominons à 
notre droite, s'élargit bientôt, c'est maintenant une 
ravissante petite vallée, avec de beaux arbres, de 
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la verdure et une jolie rivière rjui parfois prend 
des allures de torrent, écume et bondit sur les ro- 
chers roulés au milieu de son lit. 

De vastes bâtiments solidement construits, de 
hautes cheminées d'usine, c'est la grande filature 
Hercules, merveilleusement située au bord du Rio 
Blanco, au centre de cette pittoresque vallée, entou- 
rée par de beaux jardins bien entretenus et ornés 
de fontaines jaillissantes. Cette importante manu- 
facture de tissus de coton, calicots, indiennes im- 
primées, etc., fut créée de toutes pièces il y a plus 
d'un demi-siècle, par un des hommes les plus en- 
treprenants et des mieux doués pour les affaires 
qu*ait connu le Mexique contemporain, M. Cayetano 
Rubio, un espagnol de bonne race, audacieux, éner- 
gique, persévérant, dur à la peine, généreux et loyal 
s'il en fut. La fabrique de Hercules fit la fortune de 
la région et pendant longtemps elle fut la première 
de tout le pays. On y allait en pèlerinage des points 
les plus éloignés de la République et sur les regis- 
tres où les visiteurs étaient jadis invités à s'ins- 
crire, on relève les signatures de citoyens illustres 
par leur science, leur vertu, leur gloire ou leurs 
malheurs; c'est ainsi qu'on peut voir celle de l'in- 
fortuné Maximilien placée presque à côté de celle 
de son vainqueur le général Escobedo. 
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C'est à Hercules^ dans la fort belle habitation que 
M. Cayetano Rubio avait fait construire pour lui, 
pour ses enfants et pour ses amis que le général 
Escobedo avait, pendant quelques jours, établi son 
quartier général après la prise de Queretaro. 

C'est là, dit-il, en indiquant du doigt le grand et 
beau jardin, c'est là, dans cette large allée que j'ai 
eu, le 23 mars 1867, sept jours après la reddition 
de la place, une entrevue avec Maximilien. L'archi- 
duc était accompagné par le prince et la princesse 
de Salni, il semblait fort abattu. J'eus pour lui tous 
les égards que méritait son infortune et je fis dans 
la mesure du possible le meilleur accueil à ses de- 
mandes diverses. Il en est une cependant à laquelle 
je ne pus consentir et que réclamait avec insistance 
la princesse, c'était celle d'une habitation privée 
pour Maximilienet pour sasuite. Mes renseignements 
particuliers m'avaient édifié à son sujet et je savais 
qu'elle n'était venue à Queretaro que pour préparer 
et pour réaliser la fuite de l'archiduc. 

La princesse de Salm était une audacieuse et une 
vaillante. Fille du colonel Le Clerq, de l'armée des 
Etats-Unis, elle avait, prétendent quelques-uns, 
mené une vie assez aventureuse, alors qu'elle s'éprit 
et épousa, en 1862, Félix de Salm Salm, prince 
agnat de l'antique maison des Wildgraves et Rhin- 
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graves de ce .nom, n^jor au 4® grenadiers de la 
reine Augusta, .mais servant alors avec le grade de 
colonel dans les.troupes du président Lincoln, pen- 
dant la guerre.de Sécession. 

La paix une fois faite, le prince de Salm, nommé 
général dans la division Stockmann, refusa de con- 
tinuer à servir sous la bannière étoilée, préférant 
aller au Mexique pour offrir son épée au nouvel 
empereur dont il était personnellement connu. 

La princesse, qui avait suivi son mari jusque sous 
la tente durant la guerre de Sécession, ne se sépara 
pas de lui ; elle l'accompagna à Mexico où elle assista 
tout d'abord à la retraite du corps expéditionnaire, 
puis à l'agonie et enfin à la chute du malheureux 
empire de Maximilien.. Alors qu'elle apprit à Mexico 
la chute de Queretaro, la prison de l'empereur et 
du prince de Salm, son mari, elle résolut de se ren- 
dre auprès d'eux afin de tout tenter pour les sauver. 

Xe.général Escobedo, qui n'ignorait pas combien 
grandes étaient l'audace et l'énergie de la princesse, 
ne la vit pas sans inquiétude arriver à Queretaro. 

— Vous ne sauriez croire, nous dit-il, quel tempé- 
rament aventureux était celui de cette femme; pour 
atteindre son but qui était de faire échapper Maxi- 
milieu et son mari, elle était capable de tout. Jeune, 
attrayante, pleine de brio, elle impressionnait 
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l'esprit et le cœur de nombre de mes officiers qui, 
sans ma soupçonneuse surveillance, auraient pu 
sacrifier le devoir à Tamour. Aux charmes de sa 
personne, la princesse ajoutait d'autres arguments 
auxquels il en est beaucoup qui ne résistent pas. 
Autorisée par Maximilien et avec la garantie des 
ministres de Prusse et d'Autriche, elle disposait de 
sommes d'argent considérables, qui devaient servir 
à acheter le concours d'un ou de plusieurs officiers 
spécialement affectés à la garde de Maximilien. La 
tentation était grande, si vous songez aux privations 
et aux misères qu'avaient dû supporter et que su- 
bissaient encore les officiers aussi bien que les sol- 
dats de mon armée. La princesse qui n'ignorait rien 
de tout cela, entra résolument en campagne. La 
garde de Maximilien était tout particulièrement con- 
fiée au colonel Palacios, un valeureux militaire ma- 
rié, père de famille et pauvre comme Job. C'est à 
lui que la princesse résolut de s'adresser, estimant 
que la pensée d'assurer à son fils un opulent avenir 
le disposerait à écouter ses propositions. 

Un soir donc, elle invita le colonel qui en fut tout 
ému, à venir prendre une tasse de thé avec elle dans 
la pièce qu'elle occupait chez madame Vicentis. Le 
colonel ne sut pas refuser, et, le voilà en tête-à-téte 
avec une jeune, jolie et élégante princesse, qui prend 
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devant lui des attitudes et des poses d'aimée. Le 
colonel toujours si calme, si réservé, si froid môme, 
commençait à s'échauffer; la princesse qui veillait 
considéra que le moment psychologique était arrivé 
et d*une voix tendre, avec des regards qui promet- 
taient beaucoup, elle lui dit : — Maximilien sera 
fusillé, s'il ne prend pas la fuite? —Le colonel fut 
de cet avis. — Elle lui avoua alors qu'elle avait pris 
toutes les dispositions pour son évasion qui s'effec- 
tuerait la nuit même, pourvu qu'il voulût consen- 
tir à détourner un peu la tête pendant dix minutes; 
sans cela rien ne pouvait réussir, la vie de l'em- 
pereur dépendait de sa seule volonté. 

— Je sais, ajouta-t-elle, que vous êtes pauvre ; 
vous avez une femme, un enfant dont l'avenir dans 
ce temps de troubles est plus qu'incertain. Je vous 
offre l'occasion d'assurer à votre femme et à votre 
enfant une belle position. Voici une lettre de change 
de cent mille piastres, signée par l'empereur et 
payable à Vienne par la famille impériale d'Autri- 
che, en plus je vous remettrai cinq mille piastres 
en or pour les soldats du poste. 

Ce que je vous propose, colonel, n'est pas con- 
traire à votre honneur, en acceptant vous servirez 
efficacement votre patrie. La mort de l'empereur 
soulèvera le monde entier, tandis que son évasion 
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étant suivie comme elle le serait de son abdication 
et de sa retraite hors du pays, il en résulterait un 
grand bien pour le Mexique. 

Le colonel écouta ce discours avec grande attention 
et il est probable qu'une lutte s'engagea dans son 
esprit. — Il demanda à réfléchir, et prit congé de la 
princesse. Tout troublé il erra hésitant près d'une 
heure dans les rues silencieuses et désertes, puis le 
devoir fut plus fort et, en courant, il vint chez moi, 
forçant presque ma porte pour me tout avouer et 
me supplier de lui pardonner d'avoir autant tardé 
à le faire. Non seulement je lui pardonnai, mais je 
le félicitai de sa grande loyauté et le serrai sur mon 
cœur. 

Vous ne sauriez vous imaginer, reprit le général 
Escobedo, par quelles angoisses j'ai dû passer. 
Commandant en chef une armée composée en grande 
partie de volontaires exaltés qui n'admettaient pas 
la clémence, qui avaient la haine de tous ceux 
qui de près ou de loin touchaient à l'empire, il fal- 
lait que la justice suivît son cours et qu'elle fût 
inexorable. Pardonner la vie à Maximilien était im- 
possible. Les fusils, c'est le cas de le dire, seraient 
partis tout seuls contre lui, pour se retourner en- 
suite contre moi et contre le président Juarez que 
Ton n'aurait pas manqué d'accuser de trahison. 
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La princesse de Salm, pour sauver TEmpereur, 
cherchait des complicités à n'importe quel prix, 
aux uns elle offrait de l'argent, à d'autres elle 
s'offrait elle-même. Judith, pour sauver Israël, 
s'introduisit dans la tente et se glissa dans la couche 
du général Holopherne. — Avec moi les choses n'al- 
lèrent pas aussi loin et le dénouement fut moins 
tragique, puisque j'ai encore ma tête. — Mais il n'en 
est pas moins vrai que, n'ignorant pas combien la 
chair est faible, la belle et aventureuse princesse se 
déguisa un jour en femme de soldat et, prétendant, 
ainsi qu'il se fait chez nous, apporter le repas de 
son mari de garde au quartier général, elle put ga- 
gner la chambre où je faisais la sieste et s'asseoir 
sur mon lit. Je me réveillai brusquement ; réveil 
agréable, car, s'étant dépouillée de sa jupe grossière 
et de son rebozo de coton, la princesse se montrait 
à moi souriante et dans un galant déshabillé. J'eus 
un trouble bien naturel, mais, songeant aussitôt à 
la grande responsabilité qui pesait sur moi, le sen- 
timent du devoir prit le dessus et un peu brutale- 
ment, je l'avoue, j'im itai la princesse à prendre la 
porte. Elle en fut toute choquée et ne m'épargna pas 
d'humiliants commentaires. 
. 11 fallait en finir. La princesse conspirait presque 
ouvertement et les ministres de Prusse, d'Autriche 
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et d'Italie se portaient garants pour les sommes 
qu'elle offrait aux officiers susceptibles d'aider à 
la fuite de Maximilien. 

J'envoyai chercher, un matin, la princesse. Quand 
elle se trouva chez moi, le plus correctement du 
monde, je lui dis: — « Vous êtes très souffrante, 
madame, Tair de Queretaro ne vous vaut rien ; il 
faut partir au plus tôt pour San Luis Potosi ». 

— Ma santé est parfaite, répliqua la princesse, et 
mon intention est de ne pas quitter Queretaro. 

— Je le regrette, madame, car ma. volonté est 
que vous partiez aujourd'hui même. Une voiture 
et une escorte seront à vos ordres. 

— Alors, vous m'expulsez? 

— Le terme est peut-être un peu vif, je me borne 
à vous faire changer d'air, du reste à San Luis Po- 
tosi, où se trouve le siège du gouvernemoiit répu- 
blicain, vous pourrez plaider plus utilement pour 
la vie de l'archiduc. Partez de bonne grâce. 

Voyant qu'il n'y avait rien à faire, la princesse 
se résigna à partir. Elle était fort troublée, et moi- 
même, je vous le confesse, je n'étais pas sans émo- 
tion. 

Le lendemain ce fut le tour des ministres de 
Prusse, d'Autriche et de Belgique. De ces diploma- 
tes accrédités auprès de Maximilien un seul fit 
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preuve de courage et d'un dévouement sérieux à la 
personne de Tarchidac, ce fut le baron Magnus, mi- 
nistre de Prusse. Je savais son intelligence et son 
habileté à séduire les hommes. Les deux autres 
n'étaient que de simples comparses, sans énergie, 
sans courage. Je ne pouvais cependant ne pas leur 
appliquer le môme traitement qu'au baron Magnus ; 
convoqués à mon quartier général, ils s'y rendirent 
aussitôt. 

« Messieurs, leur dis-je, votre présence à Quere- 
taro ne saurait se prolonger davantage, vous vou- 
drez bien quitter la ville aujourd'hui même. 

— Et si nous refusions de partir, reprit le baron 
Magnus, que feriez-vous? 

— Il m'en coûterait beaucoup, messieurs ; mais, 
vous voyez bien le balcon qui est là, en face de 
nous? 

— Parfaitement, eh bien ? 

— Eh bien, si vous ne partez pas ce soir, j'au- 
rais le regret de vous y faire pendre demain, ma- 
tin. » 

Le baron Magnus sourit, ses collègues blêmirent,, 
et tous les trois s'en furent boucler leurs valises. 
Le soir môme ils quittaient Queretaro. 



CHAPITRE X 



SOUVENIRS SUR LES DERNIERS MOMENTS DE MAXIMILIKN 



On s'imagine facilement Tintérôt avec lequel j'é- 
coutais ces récits d'une époque qui demeurera si 
douloureusement tragique. Mettant à profit la bien- 
veillance du général Escobedo, je lui demandai : 

Après trente années écoulées, pouvez-vous, mon 
général, me dire aujourd'hui si Queretaro et Ma- 
ximilien vous ont été livrés par une trahison. Le co- 
lonel Lopez est-il bien le Judas que l'on prétend? 
A-t-il vendu son Empereur? 

Après un instant de silence, le général d'une voix 
ferme répondit: Non. La vérité la voici. 

— Malgré quelques succès partiels, la situation 
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de l'armée assiégée était désespérée. Mes troupes 
dont le chiffre grossissait sans cesse entouraient 
fa Tîlk d'un cercle de fer qui se rétrécissait chaque 
jour davantage; à Queretaro, les vivres, les muni- 
tions se faisaient rares, 1^ typhus décimait les sol- 
dats ; Maximilien, qui pendant Iw^emps avait 
espéré voir arriver de Mexico le général Marquez 
avec une armée de secours, n'avait plus d'illoskwi 
à cet égard; il savait que bloqué par l'armée du 
général Porlirio Diaz, Marquez nç pouvait sortir de 
la capitale assiégée. Découragé, il hésitait à conti- 
nuer une lutte dont l'issue n'était pas douteuse. — 
C'est alors qu'il dépêcha secrètement à mon quar- 
tier général le colonel Miguel Lopez dans lequel il 
avait une confiance absolue pour me faire, en son 
nom, les propositions suivantes : 

La ville et Tarmée dite Impériale se rendraient 
à discrétion à la seule condition de permettre à 
Maximilien d'en sortir avec son escorte de hussards 
hongrois pour gagner un port du Golfe, Tampico par 
exemple où la frégate autrichienne « La Novara » 
l'attendr^-it pour le conduire à Trieste. Une fois en 
sûreté à bord de ce navire, Maximilien s'engageait 
à signer non seulement un acte d'abdication, mais 
à reconnaître encore le gouvernement républicain 
du président Juarez. Il recommandait, en outre, à 
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la clémence de la République les généraux et les 
officiers qui avaient combattu pour lui. 

Vous comprenez l'impression grande que me cau- 
sèrent ces déclarations, mais je n'avais pouvoir ni 
pour les accepter, ni môme pour les discuter. Chef 
d'armée, mon rôle était purement militaire et nul- 
lement politique; je le dis ainsi au colonel Lopez, 
ajoutant cependant que je transmettrais très fidèle- 
ment tout ce qu'il venait de me dire au gouverne- 
ment qiii se trouvait alors à San Luis Potosi et que 
je me conformerais à ses ordres. 

Le colonel Lopez se retira tout aussi mystérieu 
sèment qu'il était venu et s'en alla rendre compte 
à l'archiduc de la conversation qu'il avait eue avec 
moi. 

Ainsi que je l'avais promis et qu'il était de mon 
devoir, je transmis par courrier spécial au gouva-- 
nement les propositions de l'archiduc. La réponse 
ne se fit pas attendre, elle était nette et catégorique. 
— Pas de conditions, Maximiiien doit se livrer à 
merci, la justice militaire décidera de son sort. 

Dans la nuit qui suivit le jour où j'avais reçu la 
réponse télégraphique du gouvernement, le colonel 
Lopez se présenta de nouveau chez moi, muni d un 
document qui accréditait sans doute possible, sa 
qualité d'envoyé de Maximiiien. 
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Eh bieni me dit -il, vous acceptez, le gouverne- 
ment accepte? L'Empereur abandonnera Queretaro 
demain soir; indiquez-moi le point par où il devra 
passer, je l'accompagnerai jusqu'à bord de la « No- 
vara ». 

Pour toute réponse je mis sous les yeux du colo- 
nel là dépêche du gouvernement. Il pâlit affreuse- 
ment, resta un instant silencieux ; puis se dressant 
droit devant moi, d'une voix qu'il cherchait à ren- 
dre ferme : — Mais c'est la mort! Y pensez- vous, 
général? La mort. C'est horrible. 

— C'est la justice! colonel, elle sera égale pour 
tous. Rentrez à Queretaro et dites à votre maître de 
ne se point bercer d'illusions. S'il veut épargner le 
sang mexicain, s'il tient à ne pas augmenter le chif- 
fre de victimes déjà trop nombreuses, il ne doit pas 
retarder d'un jour sa reddition. 

Sur ces paroles, je pris congé du colonel Lopez 
dont l'émotion nullement feinte m'impressionnait 
plus peut-être que je n'aurais voulu. 

Vingt-quatre heures plus tard Lopez sollicitait 
un nouvel entretien, et me priait au nom de Maxi- 
milieu d'insister auprès du gouvernement pour 
qu'il lui permît de quitter Queretaro. L'Empereur 
engage sa parole de gentilhomme de ne jamais plus 
revenir au Mexique, et, pour bien vous convaincre 
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de sa résolution, voilà, ajouta-t-il, le texte d'une 
proclamation qui sera publiée aussitôt après son 
départ: 

Après avoir remercié tous ceux qui avaient servi 
sa cause, Tarchiduc les engageait à se rallier sans 
réserve à la République, la seule forme de couver- 
nement possible au Mexique, 

Que n'a-t-il fait cela, il y a trois mois? Aujour- 
d'hui, je vous le redis encore, il est trop tard. 

Eh bien, reprit Lopez, puisque le gouvernement 
refuse d'accéder à la demande de l'Empereur, que 
sa volonté soit faite. S. M. renonce à la lutte. De- 
main, dans la nuit (15 mai 1867), faites occuper le 
couvent de la Cruz, vous y entrerez sans tirer un 
coup de fusil, et l'Empereur sera là. 

Il fut ainsi fait, et le 15 mai, à quatre heures du 
matin, je faisais occuper le couvent de la Cruz. 

Maximilien, accompagné du prince de Salm-Salm 
et du général Castillo, se présenta quelques ins- 
tants après. Il était, comme d'habitude, vêtu à la 
mexicaine : large sombrero de feutre galonné d'or, 
jaquette et pantalon collant agrémentés de brode- 
ries et de petits boutons d'argent; il avait seule- 
ment endossé un chaud pardessus pour se défendre 
de la fraîcheur matinale. 

Le colonel José RinconGallardo, qui commandait 

12 
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les forces républicaines, appartenait à une des plus 
nobles et des plus anciennes familles du Mexique; 
il connaissait l'Empereur pour l'avoir vu à Mexico 
dans l'hôtel même de son père, le marquis de Gua- 
dalupe, pour lequel Maximilien professait une 
grande estime. Malgré la faible clarté du jour qui 
venait de poindre, le colonel Rincon, qui s'entre- 
tenait alors avec le colonel Miguel Lopez, recon- 
nut Maximilien, mais obéissant à un sentiment qui 
lui fait honneur, il dit à ses soldats: « Laissez pas- 
ser ces hommes, ce sont des civils ». Les soldats 
obéirent, — Maximilien, qui avait entendu cet or- 
dre — salua militairement et dit : — Merci, colonel 
Rincon, merci l — puis suivi du général Castillo, du 
prince de Salm-Salm et de deux ou trois autres 
personnes de sa suite, passa librement. Il en est 
qui prétendent que Maximilien aurait pu, profitant 
de cette méprise voulue, s'échapper de Queretaro. — 
N'en croyez rien, affirme le général Escobedo. — 
D'abord, il n'y songea pas, et en aurait-il eu la pen- 
sée, jamais il n'aurait pu franchir nos lignes ; toutes 
les routes étaient gardées ; des guérillas battaient 
la campagne dans tous les sens, il serait infailli- 
blement tombé entre leurs mains mort ou vivant. 
En se livrant quelques heures plus tard, au Cerro 
de las CampanaSy au général Corona, il ne fit que 
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suivre point par point la résolution qu'il avait 
prise et que Lopez m'avait communiquée la veille. 

Maximilien avait fait jurer à Lopez de ne jamais 
divulguer les démarches que par son ordre il avait 
tentées auprès de moi, et il tint sa parole, subis- 
sant stoïquement jusqu'àson dernierjour l'oprprobre 
et rinfamie qui s'attachent au nom d*un trattre. 
Moi-même je gardai pendant de longues années le 
silence sur les propositions de l'archiduc, et si j'ai 
cru devoir rétablir la vérité des faits, c'est que j'es- 
time qu'il est temps enfin de mettre un terme à 
une légende qui n'a que trop duré et qu'il est juste 
de rendre à César ce qui appartient à César. 

Maximilien ne confessa jamais, même à sesplxts 
fidèles amis, les pourparlers secrets qu'il avait 
fait engager avec moi ; il comprenait sans donte 
l'impression douloureuse qu'ils en auraient res- 
sentie, aussi tous crurent-ils de très bonne foi que 
jamais l'Empereur n'avait songé à séparer son sort 
du leur, en réclamant pour lui des garanties et 
des faveurs spéciales. 

Quelques instants après les événements qui s'é- 
taient passés au Cerro de las Campanas, Maximi- 
lien accompagné de ses généraux Méjia et Castillo 
et du général républicain Echegaray, se présenta 
à moi près de la Garita de Celaya, il me remît son 
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épée que je passai au général Mirafuentes, de mon 
état-major. Je l'accompagnai ainsi silencieux jus- 
qu'à ma tente où je l'invitai à entrer seul. Très pâle, 
mais réagissant contre une émotion bien naturelle, 
l'archiduc me dit : « Assez de sang a été versé, je 
vous demande la vie sauve pour tous ceux qui ont 
combattu pour moi. » Je lui promis d'en référer à 
mon gouvernement. 

Contrairement au dire de chroniqueurs de mau- 
vaise foi, je puis vous affirmer que j'ai toujours eu 
pour Maximilien les égards les plus grands et que 
je n'ai rien omis pour adoucir sa captivité et ren- 
dre moins douloureuse son infortune. Maintes fois 
l'archiduc m'en a témoigné sa gratitude, aussi bien 
verbalement que par écrit. 

Maximilien garda longtemps l'illusion qu'une 
sentence capitale ne serait pas prononcée contre 
lui et que si elle l'était on n'oserait jamais la mettre 
à exécution. Souvent au cours des entretiens que 
nous avions ensemble, il me disait : 

— « Il n'y a plus d'Empereur du Mexique, mais 
il reste l'archiduc Maximilien, frère de l'Empereur 
d'Autriche, que jamais, est-il vrai, on n'oserait fu- 
siller? » 

« Que gagneriez-vous à ma mort : la haine sû- 
rement et la guerre sans doute, avec toutes les mo- 
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narchies d'Europe ? Ignorez-vous donc que je suis 
le parent de toutes les familles souveraines? En 
me rendant la liberté, elles deviendront les alliées 
de votre jeune République. Je plaiderai pour vous 
auprès d'elles. » 

Il eût été cruel de lui enlever cet espoir; je me 
gardai cependant de le fortifier. Je savais en effet 
que le gouvernement était bien résolu à laisser ac- 
complir la sentence prononcée par le Conseil de 
guerre, bien moins par esprit de vengeance ou de 
représailles que par une impérieuse nécessité po- 
litique. 

Sans parler de la pression qu'exerçaient sur le 
gouvernement l'armée et le parti républicain tout 
entier, le président Juarez et ses ministres n'igno- 
raient pas que, malgré Maximilien, et en dépit de 
ses promesses, le parti réactionnaire, soudé au 
parti impérialiste entretiendrait une perpétuelle 
agitation dans le pays en se servant de son nom et 
en prêtant à l'archiduc des projets de restauration 
imaginaires. 

Les souvenirs et Texpérience du passé n'encoura 
geaient pas à la clémence : on se rappelait Iturbide 
qui, après avoir contribué à Tindépendance du Mexi- 
que, s'était ensuite proclamé Empereur. 

Renversé après moins de deux années de règne, 
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il fut Banni du territoire, mais avec une pension 
de plus de cent mille francs Tan. Iturbide avait juré 
ne plus jamais revenir au Mexique. Quelques mois 
plus tard, pris par la nostalgie du pouvoir, il dé- 
barquait sur les côtes mexicaines et tentait de sou- 
lever le pays en sa faveur. Battu et fait prisonnier, 
il fut fusillé, comme l'avait été quelques années 
auparavant Tex-roi Murât de Naples qui avait risqué 
semblable aventure. ^ 

Et puis, il fallait par une tragique leçon montrer 
à l'Europe monarchique que l'Amérique ne voulait 
plus d'aventures princières et que les rêves d'em- 
pire avaient ici un mortel réveil. Maximilien, ren- 
trant libre en Europe, n'était qu'un joueur malheu- 
reux ou maladroit; d'autres, sans doute, seraient 
plus habiles et plus heureux. En lui appliquant le 
châtiment réservé aux vulgaires condottieri qui, 
par ambition ou par esprit de lucre, viennent trou- 
bler la paix d'un pays libre, fomenter la guerre ci- 
vile, appeler l'étranger à leur aide, violer les lois 
établies et s'attribuer une souveraineté qui n'ap- 
partient qu'au peuple, était non seulement de stricte 
justice, mais encore de salutaire exemple. 

L'application rigoureuse de la loi à un prince de 
sang impérial découragerait très probablement 
d'autres altesses européennes de venir chercher en 




Gilet que portait Maximilies le jour de son exécution. 
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Amérique, avec l'appui de soldats étrangers, un 
trône et une liste civile qui leur permette de payer 
leurs folies de jeunesse. 

Il ne faudrait pas déduire des démarches pour- 
suivies par Maximilien auprès du gouvernement 
de Juarez pour obtenir la vie sauve, un manque de 
courage. Ce prince, encore jeune, avait le droit de 
tenir à l'existence et ses actes n'ont rien que de très 
humain. L'appréhension de la mort est la caracté- 
ristique de notre espèce, le Christ lui-môme, bien 
que fils de Dieu, suppliait son père, dans cette der- 
nière nuit passée au jardin des Oliviers, d'éloigner 
de lui ce calice, — c'est-à-dire la mort, — il 
priait, il se lamentait comme un simple fils de char- 
pentier et semblait ne pas se douter qu'il ressusci- 
terait le troisième jour. C'est le côté humain de cette 
immortelle figure qui a séduit et conquis le monde ; 
les philosophes antiques, tels que Socrate et Thra- 
séas, etc., qui, avant de rendre l'âme, posaient 
pour la postérité en faisant de beaux discours, 
n'ont jamais été compris et admirés que par une 
élite. 

Maximilien était homme. Il en avait les vertus 
et toutes les faiblesses; comme le Christ, il redou- 
tait le Golgotha. Certes, il eût mieux valu pour sa 
mémoire, qu'il ne sollicitât pas pour lui, oublieux 
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de ses compagnons de luttes et de peines, un trai- 
tement favorisé; mais les temps héroïques étaient 
loin déjà, alors que Maximilien signait des traites 
à Tordre des officiers de l'armée républicaine qui 
auraient consenti à favoriser son invasion. Imbu 
de la supériorité de sa race, orgueilleux de sa nais- 
sance, il estimait qu'un archiduc d'Autriche pou- 
vait sans forfaiture faire ce que n'aurait pas osé 
tenter un simple lieutenant de sa garde. 

Maximilien, et c'était son droit, fit tout pour 
éviter la mort; jusqu'au 15 juin il crut à la clé- 
mence de Juarez, et l'illusion était si grande que la 
veille même du jour où la sentence fut prononcée 
contre lui, il s'occupa de promotions dans ses or- 
dres de chevalerie! Passant ensuite à d'autres pen- 
sées, il se prit à faire des projets d'avenir; il se 
rendrait à Cadix dans son yacht pour y débarquer 
Miramou et Mejia ; ensuite, il irait voir sa mère, 
l'archiduchesse Sophie, et sa femme l'impératrice 
Charlotte ; il passerait l'hiver à Naples, en Orient, 
ou bien au Brésil. Qui pourrait affirmer qu'il ne 
pensait pas à régner l'hiver d'après sur le Yucatan 
où ses partisans étaient nombreux, pour aller de 
là reconquérir son empire?... 

Rêves, qu'expliquent hélas ! sa nature essentiel- 
Limant impressionnable et son caractère de paladin 
égaré dans un siècle trop vieux. 
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Le Conseil de guerre se réunit le 13 juin, et, mal- 
gré les excellentes plaidoiries de ses avocats, MM- 
Vasquez Ortega, Riva Palacio et Martinez de la 
Torre, le cri du sang versé au nom de la loi mar- 
tiale rendue le 3 octobre 1865, qui portait que tout 
chef républicain pris les armes à iamaiîi, dont l'iden- 
tité pourrait être constatée sur les lieux, serait fusillé 
séance tenante, fut plus éloquent encore : il décida 
la majorité des juges à prononcer, le 15 juin 1867, 
une sentence de mort contre le prince étranger qui 
avait signé cette loi sanguinaire. Les généraux 
Mejia et Miramon furent condamnés à la même 
peine pour avoir pris les armes en faveur de Tin- 
tervention étrangère et contre le gouvernement lé- 
gal de leur pays. 

Les condamnés devaient être exécutés le lende- 
main, entre deux et trois heures de l'après-midi, 
mais un télégramme de San-Luis ordonna de sus- 
pendre l'exécution jusqu'au 19. 

Maximilien parut contrarié de ce retard : « — C'est 
dur, j'étais si complètement prC't. » 

Dès que l'archiduc eut la certitude qu'aucune 
puissance humaine ne pouvait lui sauver la vie, il 
ne songea plus qu'à bien mourir. 

Le 19, vers trois heures du matin, l'Empereur 
se leva, fit sa toilette avec un soin minutieux, s'ha- 
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billa de vêtements noirs et prit un chapeau de 
feutre blanc. 

A cinq heures, le Père Soria, qui lui avait déjà 
administré les sacrements, dit la messe.- Après la 
messe, il s'entretint avec son médecin, le docteur 
Basch, à qui il donna diverses commissions pour 
ses amis fidèles. A six heures, les condamnés dé- 
jeunèrent avec du poulet, du pain, du vin, du café. 
Quelques instants après, Maximilien reçut ses avo- 
cats et les remercia de tout ce qu'ils avaient fait 
pour lui. A sept heures, un officier vint le préve- 
nir que l'exécution avait été avancée. — a Je suis 
prêt, dit-il. — En sortant de sa cellule, il alla de- 
vant celle où étaient Mejia et Miramon, criant d'une 
voix ferme : « — Etes-vous prêts? Je le suis déjà. » 
- Il descendit l'escalier d'un pied sûr. Arrivé à la 
porte extérieure, il jeta un long regard à droite et 
à gauche et respirant à pleins poumons l'air frais 
du matin, il dit : — Quel magnifique temps î... J'ai 
toujours désiré mourir un jour pareil. » — Il monta 
avec le Père Soria dans le fiacre n° 10 ; Miramon 
et Mejia suivaient dans des fiacres séparés; chacun 
avait son confesseur. — Le cortège funèbre se mit 
en marche vers le Cerro de Las Campanas, lieu de 
l'exécution, précédé par un bataillon des Supremos 
Poderes, flanqué à droite et à gauche par les Caza- 
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dores de Galeana et suivi par deux compagnies du 
régiment de Nuevo-Leon qui était chargé de l'exé- 
cution. — Maximilien répondait par des saints et 
des sourires aux démonstrations sympathiques de 
la population. Les hommes se découvraient respec- 
tueusement et beaucoup de femmes pleuraient sur 
son passage. 

Quand le cortège s'arrêta, Tempereur ouvrit la 
portière de son fiacre et sauta à terre. Le seul cour- 
tisan de son malheur qui se rendit là pour le ser- 
vir dans ce moment suprême, fut un domestique 
hongrois, Tudos. — « Il n'y a donc personne ici?» 
avait dit Maximilien. — Tudos répondit : le baron 
Magnus, et le consul Bahnsen sont là, dissimulés 
dans la foule. 

Le Père Soria, plus ému que son pénitent, ne 
pouvait avancer ; l'archiduc sortit un flacon de sa 
poche et fit respirer des sels anglais au bon prêtre; 
le condamné devenait le consolateur. 

Maximilien, suivi de Miramon et de Mejia, entra 
dans le carré formé par les troupes. Il y avait là un 
mur en adobes, dont le milieu était exhaussé; c'é- 
tait la place assignée à l'empereur entre ses deux 
généraux. 

Un officier et sept hommes du premier bataillon 
de Nuevo-Leon s'étant avancés, l'officier qui com- 
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mandait le peloton dit à Tempereur qu'il n'avait 
pas désiré la pénible mission dont il était chargé et 
qu'il le priait de lui pardonner. — « Jeune homme, 
répondit Maximilien, je vous remercie de votre 
compassion, le devoir du soldat est d'obéir ; accom- 
plissez l'ordre qui vous a été donné. » — Se rap- 
procliant alors des soldats, il leur serra la main, 
donna une once d'or à chacun en pièces frappées à 
son effigie et dit : — « Enfants, visez droit ici, » 
et il mettait la main sur son cœur. — Puis il reprit 
sa place entre ses généraux. 

Le peloton se plaça à un mètre des victimes. 
Maximilien, après avoir embrassé Miramon et 
Mejia, leur dit : « — Nous allons nous retrouver 
à l'instant dans l'autre monde. » S'adressant à Mi- 
ramon : c( — Un brave, même au moment de la 
mort, doit être distingué par son souverain ; lais- 
sez-moi vous donner la place d'honneur. » Mira- 
mon dut obéir; l'empereur se mettant à sa gauche 
dit à Mejia, qu'absorbaient évidemment ses pensées 
au sujet de sa femme et de son enfant : « — Géné- 
ral, celui qui n'a pas été récompensé sur la terre, 
le S3ra assurément au ciel. » Il jeta par terre son 
feutre gris, essuya la sueur de son front avec un 
mouchoir qu'il confia à Tudos, avec prière de le 
remettre de sa part à sa mère Tarchiduchesse So- 
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phie ; puis d'une voix claire et d'un accent résolu : 
4c — Mexicains, les hommes de mon rang et de mon 
origine sont envoyés par Dieu pour faire le bon- 
heur des peuples ou pour être victimes ; je suis 
venu animé des meilleures intentions pour l'ave- 
nir de ma patrie adoptive et pour celui des amis 
fidèles que je remercie avant de mourir des sacrifi- 
ces faits à ma cause... Mexicains, puisse mon sang 
être le dernier versé pour la patrie! Vive l'indé- 
pendance! Vive le Mexique! » — En achevant ces 
mots, il vit dans un groupe des hommes et des 
femmes qui sanglotaient bruyamment, il leur sourit 
avec affection. Et... plaçant ses deux mains sur sa 
poitrine, tenant ses yeux bleus et doux fixés sur 
rhorizon devant lui, il avait, dit-on, le nom de sa 
femme sur lesièvres... 

Cinq coups de fusil retentirent à la fois; l'em- 
pereur tomba sur le flanc en murmurant le mot 
hoinbre, en français homme. Plusieurs balles l'a- 
vaient frappé, une seule mortellement ; mais comme 
il palpitait encore, l'officier désigna avec la pointe 
de son sabre la place du cœur au soldat qui tira 
le coup de grâce. 

En ce moment, toutes les cloches de la ville son- 
naient leurs glas funèbres. Miramonet Mejia étaient, 
eux aussi, noblement tombés sous les balles, le 

13 
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premier en protestant contre Taccnsation de tra- 
hison^ le second en appelant sa femme et son en- 
fant. 

Ainsi finit cette sombre tragédie, par un cruel 
dénouement, qui mêla au sang des vieux caciques 
indiens et d'un ex-président de République mexi- 
caine le sang d'un prince né dans la lignée de 
Charles Quint, à qui Fernand Cortez avait conquis 
Tempire de Montézuma... 
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CHAPITRE XI 



ARRIVÉE A MEXICO 



Mais laissons ces tristes souvenirs d'une époque 
tragique s'il en fût. Des moissons superbes cou- 
vrent les champs où reposent les restes anonymes 
de courageux soldats, le soleil éclaire de ses rayons 
d'or cette campagne où t^nt de rudes combats fu- 
rent engagés, et le grand calme de la nature au re- 
pos a fait place au tumulte des batailles. L'oiseau 
chante, et au milieu des blés qui jaunissent, comme 
des taches sanglantes, de grands coquelicots pour- 
pres donnent au voyageur qui se souvient, l'illu- 
sion du sang qui jadis y coula à flots. C'est la paix, 
paix bienfaisante, paix heureuse, qui, j'en ai l'es- 
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poîr, ne sera plus jamais troublée par de coupa- 
bles luttes fratricides. 

Remontons dans le train qui file à une allure à 
laquelle il ne nous avait pas habitué. C'est sans 
doute l'appétit qui aiguillonne notre mécanicien 
et le fait courir à grande vitesse vers la station 
prochaine, où le déjeuner nous attend. 

San Juan del Rio! On descend, et au pas accé- 
léré nous nous dirigeons vers le buflfet de la gare. 
Surprise agréable, les tables qui nous attendent 
sont garnies de linge propre, d'assiettes et de ver- 
res bien rincés. Des vases remplis de belles fleurs 
odorantes, un fumet de bonne cuisine, du bon pain 
blanc et, pas de Chinois I... C'est un Français qui 
tient le buffet de San Juan del Rio, et mon esto- 
mac reconnaissant a le devoir de lui adresser, par 
delà le vaste Océan, l'expression d'une sincère 
gratitude. Une bonne omelette paysanne, un ex- 
cellent filet rôti à point, pas de canard I mais un 
tendre poulet sauté aux petits oignons, et puis des 
pommes de terre frites selon la vieille formule du 
Pont-Neuf — dessert varié, café délicieusement 
parfumé et, comme bouquet, un cigare du môme 
nom. Depuis la Nouvelle-Orléans je n'avais pas été 
à semblable fête et la cuisine du brave Français de 
San Juan del Rio venant après les ragoûts plus 
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que suspects des Célestes qui ont monopolisé pres- 
que tous les buflfets du Central Railway me parut 
aussi exquise que celle de nos modernes Vatels. 

Après quarante minutes d'arrêt, nous quittions 
San Juan del Rio, parfaitement lestés et en excel- 
lente forme, pour franchir les six heures de route 
qu'il nous faut encore faire avant d'arriver à Mexico. 
La locomotive démarre, sans trop brusque heurt» 
puis, accélérant sa vitesse, elle s'engage, en nous 
remorquant, dans une série de courbes, de pentes 
et de rampes aussi audacieusement qu'habilement 
tracées. La voie se déroule ainsi en multiples lacets, 
aux flancs de collines pittoresques, surplombant i 
des hauteurs variables les vallons où s'étalent de 
grands champs de blés et de maïs, gardés par d'im- 
pénétrables clôtures de hauts cactus ou d'agaves 
géantes. Nous allions ainsi à une allure paisible, 
mais qui nous semblait devoir durer, quand, tout à 
coup, un arrêt subit du train nous secoue brusque- 
ment et nous arrache à la douce somnolence où 
nous étions plongés. 

Qu'arrive-t-il, grand Dieu? Nous interrogeons 
un employé du train : — Ce n'est rien. Monsieur, 
la locomotive vient de se détraquer; nous allons 
retourner à San Juan del Rio, où nous reprendrons 
une autre machine, c'est l'affaire d'une demi-heure. 
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Et nous voilà redescendant, par la seule force 
d'impulsion du train, les rampes pénibles que 
nous venions de gravir; c'est le jeu des montagnes 
russes, moins la gaieté et Tentrain. Enfin nous at- 
teignons la station où personne n'est surpris de 
notre retour, semblable mésaventure étant, parait- 
il, assez fréquente. Nous profitons de cet arrêt 
forcé, pour sabler quelques bonnes bouteilles de 
fraîche bière de Toluca, une bière légère, crémeuse 
et limpide qui vaut à mon avis toutes les bières 
que Ton débite dans les brasseries gothiques de nos 
boulevards. 

Nous repartons, et, ma foi, je m'endors jusqu'à 
Nochistongo où un compagnon de route me réveille 
pour me faire admirer le site aussi émouvant que 
grandiose où nous nous trouvons. A gauche, un 
talus à pic dont on distingue à peine le faîte, à 
droite, une tranchée de cent mètres de profondeur. 
La ligne, pendant plusieurs kilomètres, côtoie et 
surplombe ce précipice. Alors que, d'un wagon du 
train qui, en courant, désagrège et fait rouler dans 
ce gouffre béant des quartiers du tuf sur lequel est 
établie la voie, on sonde du regard cet effrayant 
abîme, on éprouve un sentiment de pénible an- 
goisse, où se môle aussi celui d'une immense ad- 
miration. 
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Cette formidable tranchée creusée à bras d'hom- 
mes avait pour objet de sauver Mexico des inon- 
dations périodiques, dont elle était la victime. 

Mes lecteurs savent assurément dans quelles 
conditions fâcheuses se trouve construite la ville 
de Mexico. Entourée de lacs dont le niveau des 
eaux se trouve plus élevé que celui de son sol, elle 
a souvent eu à souffrir de désastreuses inondations 
et si, dans ces derniers temps, elle a pu en dimi- 
nuer les ravages, c'est au prix de très grands sa- 
crifices et à Taide de travaux plus ou moins empi- 
riques. La seule solution à ces dangers permanents, 
était d'assurer l'écoulement du trop plein des lacs ; 
mais, pour cela faire, il importait de lui créer une 
sortie au travers de la ceinture de montagnes qui 
enserre la vallée et qui formait, hier encore, une 
barrière infranchissable. 

En réalisant ce que n'avaient jamais pu faire 
complètement tous les gouvernants que le Mexi- 
que a possédés depuis la conquête espagnole, Tad- 
ministration du président Porfirio Diaz s'est assuré 
la reconnaissance de tous les habitants de la vallée 
et une page glorieuse dans les annales des grands 
travaux que C3 siècle a vu accomplir. 

Les ingénieurs distingués qui ont eu l'honneur 
de diiiger les travaux du Desague avaient eu un 
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prédécesseur illustre, dans la personne de Enrico 
Martin, un savant que le roi d'Espagne avait nommé 
son a Cosmflgraphe royal » et auquel la gratitude 
de ses compatriotes a élevé une statue, sur une 
des places de Mexico. 

Bien avant Enrico Martin, les vice-rois du Me- 
xique s'étaient sérieusement préoccupés de préser- 
ver la ville du fléau des inondations périodiques ; 
mais leurs efforts n'avaient eu aucun résultat tan- 
gible. Enrico Martin, ainsi que nombre de ces 
hommes dont le xvii® siècle fut si prodigue, cumu- 
lait quantité de professions et possédait de nom- 
breux titres scientifiques. Doué d'une volonté de fer, 
interprète au tribunal de l'inquisition, imprimeur, 
phrénologue, ingénieur hydraulique, mathémati- 
cien, un peu poète, il étudia et forma un projet 
d'assainissementet de drainage, qu'il soumit au 
vice-roi, don Luis Velasco, et que celui-ci ap- 
prouva. 

Le 28 novembre 1607, les travaux commencè- 
rent sous la direction de Enrico Martin. Il s'agis- 
sait de creuser un canal, puis de percer un tunnel 
de six kilomètres à travers la Cordillère, afin de per- 
mettre l'écoulement des eaux de la vallée de Mexico, 
dans celle de Tula. S'il faut en croire la chronique, 
471,164 ouvriers étaient employés sur les chantiers 
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et 11,074 manœuvres avaient mission de préparer 
leurs aliments. En moins de six mois, le 7 mai 1608, 
cette œuvre gigantesque, cyclopéenne, était terminée 
et les eaux de la vallée s'écoulèrent librement au 
travers d'un tunnel de 6,600 mètres ! On admire 
d'autant plus ce résultat absolument merveilleux, 
que les moyens d'exécution étaient des plus pri- 
mitifs. Enrico Martin n'avait pas, en effet, à sa 
disposition les excavateurs géants, les dragues 
puissantes, les transporteurs automatiques dont 
disposent nos modernes ingénieurs; les Indiens 
creusaient la terre avec des pics grossiers, trans- 
portaient les déblais dans des sacs qu'ils char- 
geaient sur leur dos, ayant à gravir sous ce faix 
des talus d'une tranchée qui, parfois, atteignait 
une profondeur de plus de cent mètres, comme par 

exemple celle de Nochistongo. 

Pendant un temps assez long, la capitale fut pré- 
servée des inondations; mais soit incurie, soit mal- 
veillance, le tunnel construit par Enrico Martin 
subit de graves avaries et le 22 septembre 1 629, les 
eaux envahirentla capitale avec une telle impétuo- 
sité, que des milliers d'habitants périrent noyés; en 
quelques instants les eaux s'élevèrent dans toutes 
les rues à plus de deux mètres de hauteur. Ce fut 
une effroyable panique. Affolés, les habitants se ré- 
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fagièrent sur les terrasses des maisons, mais un 
grand nombre de celles-ci, minées par le flot des- 
tructeur, s'écroulèrent, ensevelissant sous leurs dé- 
bris des familles entières. Dans une lettre adressée 
au roi d'Espagne le 16 octobre de cette même an- 
née, l'archevêque de Mexico, Don Francisco Manzo 
de Zuniga, écrivait : a La désolation règne dans 
cette ville, hier encore si belle, si prospère. Plus 
de 30,000 de ses habitants ont péri, 20,000 familles 
se sont enfuies. C'est à peine si l'on y compte au- 
jourd'hui 4,000 malheureux. L'office divin est cé- 
lébré sur les terrasses, car tous les temples sont 
inondés. C'est un spectacle horrible, une ruine com- 
plète. Sirel prenez-nous en pitié!... » 

Pendant près de deux années les eaux séjournè- 
rent dans la ville, les rues étaient transformées en 
canaux, et l'on n'y pouvait circuler qu'en barque 
ou bien en radeaux. Il se produisit alors un vérita- 
ble exode, dont bénéficia surtout la ville de Pue- 
bla, qui vit en quelques mois sa population se dou- 
bler. 

L'infortuné Enrico Martin, victime de l'envie et 
de la haine des médiocres et des nuls, fut déclaré 
responsable de Tinondation, et il se trouva un fonc- 
tionnaire espagnol rOîdor Juan Villabona Cabiaurre 
pour soutenir cette odieuse accusation. Epuisé déjà 
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par l'âge, découragé, écœuré, en butte aux persé- 
cutions les plus basses, il s'avoua vaincu, renonça 
à la lutte et demanda à la mort le repos et l'oubli. 
Enrico Martin, aussi bien par son génie, par ses 
œuvres que par ses malheurs, a le droit de figurer 
en bonne place aux côtés de ces grands martyrs de 
la science, trahis et méconnus par leurs contempo- 
rains, mais auxquels la postérité élève des statues 
et tresse des couronnes. 

Depuis Enrico Martin jusqu'à 1855 où M. Fran- 
cisco de Garay, ingénieur des plus distingués, an- 
cien élève de notre Ecole des Ponts et-Chaussées 
présenta un projet savamment étudié, rien de sé- 
rieux ne fut entrepris pour assurer le drainage des 
eaux de la vallée. Les révolutions périodiques qui 
désolaient ce beau pays ne laissaient pas aux gou- 
vernements qui se succédaient avec la rapidité de 
changements à vue au théâtre, les loisirs d'entre- 
prendre des travaux de cette importance. Sous le 
règne éphémère de Maximilien, on essaya bien de 
mettre à exécution le projet formé par M. F. de 
Garay, et, pendant quelques mois, on eut l'illusion 
de voir s'achever enfin cette œuvre de nécessité 
première, mais la pénurie du trésor impérial suivie 
bientôt de l'effondrement de cette fragile monarchie 
ne permît pas de mener à bien une entreprise aussi 
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colossale. Sous les présidences de Don Benito Jua- 
rez et de M. Lerdo de Tejada, on se borna à entre- 
tenir plus ou moins soigneusement les travaux 
déjà faits, mais on n'en poursuivit pas la conclusion, 
l'argent faisant défaut. . 

Pour réaliser Tœuvre titanesque initiée par En- 
rico Martin, il a fallu non seulement la volonté de 
fer du président Porfirio Diaz, mais encore près de 
vingt années de paix féconde. C'est en 1891 qu'un 
contrat fut signé avec les grands entrepreneurs an- 
glais MM. Pearson et fils, pour l'exécution totale 
des travaux qui devaient enfin assurer le drainage 
de la vallée, et rendre possible l'assainissement de 
la capitale, au moyen d'un régime d'égouts qu'un 
puissant syndicat d'entrepreneurs français est 
chargé d'exécuter. 

Les travaux réalisés par MM. Pearson et fils se 
composent : 1® d'un canal de plus de 48 kilomètres 
de long sur 8 mètres de largeur sur les 20 premiers 
kilomètres, et de 48,50 sur les 28 autres, avec une 
pente de 20 centimètres par kilomètre, ce qui fait 
une difierence de niveau de 9 mètres 60 cent, entre 
les deux points terminus du canal. 

2® Un tunnel de 9,520 mètres, avec une pente 
del mètre sur les neuf premiers kilomètres et de 1 
mètre 73 sur les 500 derniers mètres. L'aire d'où 
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verture de ce tunnel est de 7 mètres carrés 780. On 
a calculé que le canal et le tunnel devaient donner 
un débit de 175 mètres cubes par seconde. 

Ce magnifique travail aujourd'hui complètement 
terminé, fait le plus grand honneur à MM. Pear- 
son et fils. Il serait injuste de ne pas associer au 
nom de ces éminents entrepreneurs, celui de M. 
Walsh, le savant ingénieur qui a dirigé les travaux 
et ceux de MM. Guillermo et Carlos de Landa y 
Escandon qui furent ses collaborateurs aussi intel- 
ligents que dévoués. 

Enfin I nous avons franchi le passage difficile de 
Nochistongo, les poitrines se dilatent, et nous res- 
pirons plus librement. Le train descend rapide les 
dernières assises de la Cordillère, et bientôt nous 
atteignons la plaine, où s'étalent de grands champs 
de maïs d'un vert sombre que la brise courbe mol- 
lement, et qui sous son souffle régulier, ressem- 
blent à des coins de mer paisible. 

Le soleil va terminant sa course et ses rayons 
obliques dorent déjà l'occident. Cette fin de chaude 
journée est exquise, d'une tiédeur délicieuse. De 
la terre humide une vapeur légère monte lentement, 
écharpe transparente, tour à tour emmêlée et dé- 
nouée par le vent, un instant arrêtée à la lisière 
des taillis, accrochée aux branches, déchirée, effi- 

14 
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loquée et fondue bientôt dans le ciel d'un bleu 
pâle. 

Des ranchos proprets se distinguent à droite et à 
gauche de la ligne, car toute cette campagne d'une 
fertilité superbe est fort bien cultivée. 

Voici Huehuetoca, gentille petite ville qui respire 
l'aisance. Cinq minutes d'arrêt et nous repartons. 
Bientôt, dans la plaine silencieuse, je distingue à 
gauche à l'extrémité d'une large avenue plantée de 
grands arbres les solides bâtiments de l'hacienda 
de Jalpa, propriété de mon vieil ami M. Albert 
Romero de Terreros, le petit-fils de ce magnifique 
duc de Régla, qui donna des millions au roi d'Es- 
pagne Charles III. La vue s'étend au loin sur une 
plaine immense, où se dressent isolées quelques 
collines pittoresques, sentinelles avancées de la 
haute et sombre cordillère que nous venons de 
franchir et qui forme le fond de ce beau paysage. 
En face de nous, dans le lointain d'une buée opa- 
line miroitent les eaux paisibles du lac Zumpango, 
tandis que les maisons du village qui s'élève sur 
ses rives, éclatent en taches lumineuses dans une 
grande flambée du soleil couchant. 

Le grand calme qui règne n'est troublé que par le 
cri aigu d'un oiseau qui s'envole, le bruissement de 
labrise quiagiteles maïs et les blés. Les champs alter- 
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nent avec des prairies d'un beau vert, où paissent en- 
core de grands troupeaux de bœufs blancs, que des 
gardiens à cheval, vêtus de cuir fauve, coiffés d'un 
large sombrero de paille grossièrement tressée, le 
machete et le lazo fixés à la selle haute, guident et 
surveillent. 

Quinze minutes à peine, Cuautitlan, petite ville 
dont l'aspect coquet séduit le voyageur. Des arbres 
magnifiques ombragent les abords de la gare, une 
petite rivière aux eaux cristallines et où l'on pèche, 
paraît-il, des truites excellentes, court au milieu des 
jardins, des prairies et des champs. 

Cuautitlan appartientà l'Etat de Mexico, un Etat 
modèle sous tous les rapports, que gouverne de- 
puis plusieurs années le général Vicente Villada, 
amoureux passionné du progrès et un des hommes 
les plus courtois et les plus obligeants qui soit au 
Mexique. 

Après Cuautitlan, La Lecheria, où, comme son 
nom l'indique, il existe une grande exploitation de 
lait, beurre et fromage. Les propriétaires de l'ha- 
cienda» La Lecheria » ont installé avec un outillage 
perfectionné une importante fabrication de froma- 
ges, imitation du brie et du camembert; les résul- 
tats ont été, paraît -il, fort avantageux au point de 
vue financier, mais la qualité de ces produits laisse 
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un peu à désirer et il est à craindre qu'il en soit tou- 
jours ainsi, les herbages de La Lecheria ne rappe- 
lant que de très loin ceux delaJîresse ou de la Nor- 
mandie. 

Tlanepantla, la dernière station delà ligne avant 
d'atteindre Mexico, est un bourg important où il se 
fait un grand commerce de porcs et de grains. Au- 
tant que je puis en juger, le bien-être semble être 
général, les maisons sont bien construites, de beaux 
arbres les ombragent, et, indice certain du progrès, 
un tramway relie la gare au centre de la petite 
ville. Une superbe hacienda, propriété de la famille 
Bringas, véiitable château fort qu'entoure un parc 
superbe, contribue encore à donner' à Tlanepantla 
une importance considérable. 

Nous approchons enfin du terme de ce long voyage 
quarante n.inutc s à peine et nous serons arrivés. 
Le solûl descend rapidement vers l'horizon, les 
ombres s't tendent des collines à la plaine, et Téclat 
de sa chaude lumière va en s'éteignant. Les hautes 
montagnes, les cimes neigeuses du Popocatepelt et 
de VIxtacihualty dont nous distinguions il y a quel- 
ques instants à peine les moindres contours, de- 
viennent flou ; une brume bleuâtre les enveloppe, 
c*est la nuit lientut. Nous courons à travers la 
plaine, soulevant deriière nous un épais nuage de 
poussière. 



DE PARIS A MEXICO 215 

Dans la demi-brume où nous avançons, les vil- 
lages aux maisons basses, faites de larges briques 
durcies au soleil, fuient derrière nous. Une colline 
élevée où se dresse une église, à ses pieds un gros 
bourg, une vaste basilique dont les formes massi 
ves s'estompent dans la nuit, c'est le sanctuaire 
vénéré de la Vierge de Guadalupe, la vierge mira- 
culeuse, la sainte patronne du Mexique, celle dont 
l'image mena au combat pour l'indépendance de la » 
patrie, les bandes héroïques que guidait le curé Hi- 
dalgo si justement surnommé « le père de l'indé- 
pendance nationale. » 

Pendant dix minutes encore le train court dans 

la nuit, puis de rares et tremblotantes lumières, 
bientôtplus nombreuses et plus vives, nous traver- 
sons un faubourg de la capitale. Quelques tours de 
roues et nous entrons en gare. 

Mexico! — tout le monde descend, crie un em- 
ployé. — Enfin nous voici arrivés î 



CHAPITRE XII 

t 



MEXICO, IMPRESSIONS PREMIÈRES — LES INDIENS^ 

LEUR ÉTAT PRÉSENT 



Sans regrets, je quitte le Pw/m<wm-car qui, pendant 
quarante-huit heures, a été pour moi un véritable 
carcere duro, je secoue la poussière de mes sandales 
et serre la main aux amis qui ont bien voulu venir 
me souhaiter la bienvenue à la gare ; un fiacre m'at- 
tend, j'y prends place: — Cocher, à l'hôtel Was- 
hington. 

Je traverse pour me rendre à Thôtel des quartiers 
absolument nouveaux pour moi, quartiers très bien 
bâtis, percés de larges voies et éclairés à la lumière 
électrique. Le mouvement est considérable à cette 
heure : tramways, fiacres, équipages luxueux et très 
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bien attelés, se croisent dans tous les sens; c'est 
l'heure où s'achève la promenade au Paseo de la 
Reforma, le Bois de Mexico. Les magasins aux éta- 
lages variés et qui, par le bon goût et l'élégance, 
n'ont rien à envier à ceux de Paris, déversent des 
flots de lumière sur la foule bigarrée des prome- 
neurs qui encombrent les larges trottoirs. Le pa- 
vage des rues, qui, naguère, laissait tellement à 
désirer et faisait, avec raison, le désespoir des co- 
chers, s'est notablement amélioré. 

Après divers essais de pavage en bois, en grès, 
en asphalte, etc., la municipalité de Mexico s'est 
décidée pour l'emploi de blocs en bitume et en sa- 
ble fortement comprimés qui donnent d'assez bons 
résultats. 

Je remarque fixées aux balcons de nombreuses 
maisons de riche apparence ou d'aspect plus hum- 
ble, des petites lanternes à la lumière tremblotante, 
garnies de verres rouges ou verts. — Curieux, j'in- 
terroge mon cocher sur leur usage. 

a C'est, me dit-il, pour préserver les habitants 
de ces maisons contre la visite du typhus ou celle, 
du choléra, rouge pour le typhus, vert pour le 
choléra. 

— Et quel est l'inventeur de ce nouveau et bi- 
zarre spécifique? 
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— L'abbé X..., un saint homme ; il donne les 
lanternes, se bornant à vendre l'huile, qu'il bénit, 
lui-même. 

' — Et cet abbé X... vend beaucoup d'huile? 
- — Moins cette année, car le typhus est anodin, 
mais Tannée dernière où il a fait de grands ravages, 
le bon abbé ne suffisait pas à satisfaire les com- 
mandes. 

Je restai rêveur, me disant : c'est la foi qui sauve ; 
mais pensant aussi que Tabbé X... n'était pas seu- 
lement un saint homme, mais encore un habile né- 
gociant. ♦ 

Les policemen que j'aperçois à l'angle des rues 
ont fort bon air: très proprement vêtus d'une com- 
mode jaquette bleu foncé, coiffés d'un élégant képi, 
très bien chaussés, les jambes serrées dans des 
molletières comme en portaient jadis nos chas- 
seurs à pied, ils ont, ma foi, excellent aspect. Leur 
arnement se compose d'un revolver et d'une matra- 
que, k l'instar de celle dont se servent si bien les po- 
licemen de Londres et de New- York. En les voyant, 
ma mémoire se reporte aux paternes serenos d'il y 
a quinze ans, pauvres diables qui ronflaient benoî- 
tement dans l'embrasure d'une porte, se souciant 
fort peu des escarpes ou des tire-laine, mais qui, 
toujours, étaient prêts à donner aux amoureux le 
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secours de leur monumentale échelle pour les aider 
à monter à l'assaut d'un balcon. — Ces temps sont 
loin! Adieu, les joyeuses escalades; adieu, les 
bruyantes promenades par les beaux clairs de lune ; 
adieu, les bons serenos. — Disciplinée, courtoise, 
n'aimant plus à rire, la police, sous l'œil vigilant de 
son chef, le général D.Luis Carballeda, ne connaît 
que la consigne; elle veille avec le môme souci que 
celui de nos majestueux pandores, au maintien de 
l'ordre et à la garde de la propriété. C'est très beau ; 
la sécurité de la ville y a gagné beaucoup, mais le 
pittoresque y a perdu bien davantage. 

La voiture s'est arrêtée. Me voici devant la porte 
de l'hôtel Washington : des garçons empressés, un 
administrateur aimable, la lumière électrique par- 
tout. Mais, Dieu, que tout est changé! Je prends 
possession de Tappartement qui m'a été réservé, 
très confortable, très propre, avec de larges fenê- 
tres donnant sur la rue du Cinq-Mai, une des 
plus belles qui soit à Mexico et que borne à une de 
ses extrémités le Grand Théâtre National, à l'autre, 
la cathédrale et le délicieux jardin qiii forme à la 
belle basilique comme une ceinture de verdure et 
de fleurs. 

Un brin de toilette, une légère collation au café 
« La Concordia, » un vieil établissement qui a fait 
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la fortune de plusieurs patrons et je rentre à Yhù- 
tel, heureux de trouver un lit qui ne tangue ni ne 
roule. 

En regagnant mon gîte, je suis surpris de l'aspect 
morne des rues que je traverse et qui sont cepen- 
dant les principales de la ville. 

Les équipages qui, il y a deux heures, les sil- 
lonnaient bruyamment, la foule qui encombrait les 
trottoirs, les magasins étincelants de lumière, tout 
a disparu ; c'est le silence, c'est la solitude. — Seuls, 
à travers les devantures mi-closes, des cafés, des 
barSy des cantinesy où se sont réunis de tenaces et 
parfois trop bruyants consommateurs, laissant 
échapper quelques lueurs rougeatres et des bouffées 
d'air surchaulfé par l'alcool et parTépaisse fumée des 
cigares et des cigarettes. — Cette brusque transition, 
ce véritable changement à vue, impressionne étran- 
gement celui qui, pour la première fois, débarque à 
Mexico. Il ne s'explique pas une éclipse aussi com- 
plète iX aussi rapide. Ce n'est qu'à la sortie des 
théâtres que l'animation renaît un peu. 

Je dors à poings fermés, et ne me réveille qu'à 
sept heures, taquiné par un indiscret rayon de soleil 
qui, malgré les persiennes closes, éclaire d'une vive 
lumière la chambre où je repose. 

La matinée est superbe ; je doute qu'il y ait un 
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autre pays au monde où les premières heures d'une 
journée sont aussi belles qu'à Mexico. 

Le ciel immaculé, est d'un bleu de turquoise, 
l'atmosphère d'une fraîcheur délicieuse et d'une 
transparence idéale, les crêtes des hautes monta- 
gnes qui cerclent la vallée de Mexico, et qui forment 
son horizon se détachent en violet sombre éclairées 
par de larges coulées d'une chaude et éclatante lu- 
mière. Ce spectacle est un de ceux que Ton n'ou- 
blie jamais. 

C'est l'heure des grandes chevauchées au bois de 
Chapultepec. Hardis cavaliers en costume natio- 
nal tout brodé d'argent, chevaux fringants, aux 
selles monumentales plaquées de métal précieux, 
gentilles et gracieuses amazones qui manient leurs 
fines montures avec une science et une adresse que 
leur envierait la baronne de Rhaden, passent en 
groupes animés sous mes fenêtres; c'est à la fois 
pittoresque et charmant. 

La rue prend vite une grande animation: ca- 
mions chargés de lourds ballots de marchandises, 
charrettes attelées de trois mules de front qui 
vont distribuant aux différents débits de la ville le 
pxUque amené le matin même des fameux Llanos 
de Apam et autres crus renommés; puis ce sont de 
longues processions d'Indiens, au costume plus que 
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sommaire, trottinant à la queuleuleu qui se ren- 
dent aux marchés de la capitale pour y ven- 
dre : œufs, poules, dindons, fruits et légumes. Quand 
un Indien abandonne son village, parfois distant de 
40 ou 50 kilomètres pour venir à Mexico y vendre 
trois poulets, deux dindes ou bien une douzaine 
d'œufs, il est rare que toute la famille ne soit pas de 
la partie; et, c'est un spectacle nullement banal 
que celui de ces braves gens groupés autour de leur 
chef et lui emboîtant le pas. Les mères portent sur 
leur dos, enveloppés dans une écharpe de coton- 
nade grossière, leurs enfants encore à la mamelle, 
alors que les plus grands courent sur les flancs de 
la colonne ou bien s'arrêtent un moment devant un 
magasin, tout ébaubis des objets qui garnissent les 
vitrines et dont le plus souvent ils ne soupçonnent 
même pas l'usage. 

Les Indiens sont de grands enfants : ils en ont 
tous les défauts et toutes les naïvetés. Indifférents 
pour la plupart aux progrès de la civilisation, ils 
abdiquent difficilement leurs coutumes anciennes 
pour s'en assimiler de nouvelles, Les efforts si 
louables tentés jusqu'à ce jour pour les décider à 
entrer dans le courant des mœurs et des idées mo- 
dernes, n'ont donné que de minces résultats et s'il 

est vrai que de brillantes individualités ont par- 

15 
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fois atteint les plus hauts sommets de la politique 
de la science et des lettres comme il est arrivé pour 
Dn. Benito Juarez, Ignacio Ramirez, Altamirano et 
plusieurs autres, dont les noms sont demeurés célè- 
bres, il n'en Test pas moins vrai que la inasse reste 
rebelle et s'ankylose dans ses antiques traditions. La 
passivité de la race indigène, sa force d'inertie, son 
absence de besoins, son indifférence pour tout ce 
qui passionne le monde nouveau, est un des obs- 
tacles les plus grands qui soient au progrès et con- 
tre lequel se heurtent les volontés les plus fortes, 
les initiatives les plus généreuses. Pour vaincre 
cette résistance, pour éveiller dans ces cerveaux 
où la nuit règne encore une lueur quelconque, 
pour faire vibrer ces âmes, le gouvernement pro- 
digue les sacrifices multiples des écoles, décrète les 
dispositions les plus libérales, etc., etc. Espérons 
que le résultat répondra aux grands efforts qui sont 
faits et que le jour est proche où l'assimilation 
deviendra complète entre la race indigène et les 
classes dirigeantes, qui se recrutent encore et pres- 
que entièrement chez les descendants d'Espagnols 
ou bien parmi les hommes de sang mêlé. 

L'Indien, sous des apparences souvent frôles, 
fournit une somme considérable de travail, à la 
condition, cependant, d'être dirigé, surveillé et 
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traité avec douceur ; j'en ai vu qui employés dans 
de grands travaux de terrassement transportaient 
à de grandes distances, de pesantes charges de 
déblais, remontant et descendant, pendant dix 
heures durant, des talus taillés presque à pic et cela 
sans grande fatigue apparente. Amoureux du clin- 
quant, fanatique de tout ce qui brille, luit ou éclate, 
l'Indien du Mexique a une passion folle pour les 
processions, les mascarades et les feux d'artifice. 
Exploitant ces faiblesses, le clergé catholique a ac- 
commodé à leur usage un culte spécial où la doctrine* 
cède le pas à une mise en scène calquée sur celle 
des anciens rites païens. Pour s'en persuader, il 
suffit d'assister à la célébration de certaines fêtes 
religieuses dans les villages indigènes, Fête-Dieu, 
Passion, etc., ou bien la fête du saint patron de l'en- 
droit. Des chants bizarres, des danses échevelées, 
des costumes extravagants, des débauches de fusées, 
de pétards et de coups de fusil; puis, pour clore les 
réjouissances de formidables beuveries de pulque, 
d'aguardienie, de mezcal, panachées de disputes, 
agrémentées de lascifs duos d'amour en plein air. 
Non seulement le clergé catholique tolère ces 
saturnales, mais le plus souvent il les encourage, 
car il en tire profit. Si, prêtant le concours qu'un 
gouvernement éclairé a le droit d'attendre de tous les 
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hommes de raison, le clergé mexicain avait réagi 
depuis vingt-cinq ans contre ces coutumes barbares, 
s'il avait enseigné à ses ouailles d'autres devoirs 
que ceux d'habiller des saints, de brûler des cierges 
et de lui servir des rentes, ces pauvres ouailles ne 
seraient pas dans l'état misérable où elles se trou- 
vent. Mais bien loin d'encourager les efforts d'une 
administration libérale et sagement réformatrice, le 
clergé lance l'anathème contre elle, et, pour en pa- 
ralyser les effets, invoque à son aide les canons de 
l'église et les foudres de l'excommunication. 

Le dilemme est posé : ou bien la race indigène 
entrera résolument dans le grand mouvement civi- 
lisateur, ou bien elle disparaîtra dans un temps 
plus ou moins court, ainsi qu'il est arrivé de toutes 
ces espèces inférieures, dont on ne retrouve plus 
la trace qu'à l'état de fossiles. Je reviens à la fa- 
mille indienne qui passait à l'instant sous mes fe- 
nêtres, et que je retrouve dix minutes plus tard en 
extase devant la vitrine d'un élégant magasin de 
la rue Alcaïceria « La Europea ». Le propriétaire, 
un de nos compatriotes des plus aimables, achève 
de mettre en montre une collection de jouets méca- 
niques les plus nouveaux ; il y a là des poupées 
phonographes qui parlent et qui chantent, un avo- 
cat qui pérore, un hussard qui sonne de la trom- 
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pette, etc. Eh bien, jamais je n'oublierai les 
physionomies de ces braves gens, leurs regards 
étonnés, leurs rires à pleines dents, leurs excla 
mations de joie et de naïve surprise. Us ne son- 
geaient guère alors au marché, à la vente espérée, 
aux six poules qui s'agitaient dar s le Euacaly que 
le pater familias portait sur son dos, et que soute- 
nait une courroie de cuir qui lui déprimait le front, 
de tout cela ils n'en avaient cure. Les petits bons- 
hommes et les petites bonnes dames de M. Pivar- 
dière, voilà ce qui les réjouissait, et pour en pos- 
séder un ou une, joyeux, ils auraient donné les six 
poules et le Huacal avec. 



CHAPITRE XIII 



MAISONS FRANÇAISES — PROMENADE 



La température délicieuse qu'il fait, à cette heure 
encore matinale du jour, m'engage à parcourir le 
centre de la ville pour me rendre compte des grands 
progrès réalisés au cours de dix années d'absence. 
Partout j'ai à constater de notables et heureuses 
améliorations : les rues que je traverse sont propres, 
les édifices qui les bordent ont pris une physiono- 
mie plus moderne, les maisons à deux ou trois éta- 
ges qui, jadis, étaient rares, se sont multipliées, et 
je rends justice au bon goût des architectes qui ont 
dirigé leur construction. — Les magasins, situés 
dans les voies principales n'ont rien à envier à ceux 
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des grandes capitales européennes, je constate» 
avec un orgueilleux plaisir, que les plus beaux, les 
plus élégants, ceux dont les vitrines sont le plus 
luxueusement aménagées, appartiennent à des 
Français. — Il en est plusieurs qui feraient excel- 
lente figure sur nos boulevards ; il faut, en première 
ligne, citer a La Esmeralda », palais véritable, 
construit tout en marbre et en onyx, qui renferme 
le plus merveilleux assortiment de bijoux et d'ob- 
jets d'art que l'on puisse rêver. — Je n'ai, quant à 
moi, rencontré nulle autre part une installation 
aussi riche et d'aussi bon goût. Boucheron, Fon- 
tana, Boudet, à Paris, TiflFany, à New-York, sont 
loin d'être aussi bien logés que ne le sont MM. 
Hauser et Zivy, les intelligents et aimables pro- 
priétaires de « La Esmeralda ». 

Puis viennent les grands magasins de tissus et 
de nouveautés, dont les propriétaires sont presque 
tous nos compatriotes. Je nomme un peu au ha- 
sard, abrégeant une nomenclature qui deviendrait 
monotone. C'est d'abord « le Palais de fer » immense 
construction métallique à trois étages, aménagée 
sur le modèle du a Bon Marché » et qui, à l'instar 
de ce grand établissement, fournit à sa nombreuse 
clientèle, les tissus de soie» de laine et de coton, 
les draperies, les confections, les articles de toilette, 
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de lingerie, de mode, etc. ; en un mot tout ce que 
celle-ci peut désirer, depuis les riches soieries de 
Lyon jusqu'à la vulgaire cotonnade de Manchester. 
— « Le Palais de fer » est la propriété de MM. Tron, 
Ollivier et Cie. — Rivalisant sous tous les rapports 
avec cette importante mafson, bien que de propor- 
tions un peu moindres, j'indiquerai « El Puerto de 
Veracruz », appartenant à MM. Signoret et Cie, 
« El Puerto de Liverpool », « La Ciudad de Lon- 
dres », à MM. Ollivier, « Los Fabricas de Francia», 
« El Puerto de Tampico ». « La Reforma » à M. 
Raynaud, « la Valenciana », «El Sol », «El gran 
Oriental», etc. — Les propriétaires, les directeurs, 
les employés de toutes ces maisons de premier ordre, 
et dont l'honorabilité est proverbiale au Mexique, 
appartiennent, sauf de rares exceptions, à cette 
vaillante et laborieuse race de Barcelonnettes, qui, 
à force de constance, de travail, d'intelligence et de 
sage économie, est parvenue à occuper la première 
place dans le commerce et dans l'industrie de la 
République. Les Barcelonnettes, ainsi qu'on les 
désigne au Mexique, ont bien mérité de la Mère 
Patrie, car c'est à leurs courageux efforts, à leur 
persévérance et à leur probité absolue, que notre 
commerce d'exportation conserve encore un impor- 
tant marché au Mexique. 
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Patriotes ardents, Us sont les premiers, non seu- 
lement à fêter les glorieux anniversaires de notre 
histoire nationale, mais à venir aussi en aide aux 
malheurs qui frappent leurs frères de France, et à 
s'associer, sans réserve, aux grands deuils de la 
Patrie lointaine. 

Je me reprocherais de ne pas mentionner, parmi 
les grands magasins de nouveautés de cette belle 
capitale, « La Primavera y la Sorpresa Unida », 
fondés il y a de longues années déjà par MM. Four- 
cade et Goupil, rue de Plateros, au centre du Mexico 
élégant. Cette maison, qui se distingue par le bon 
goût et la beauté de ses assortiments, possède une 
clientèle d'élite. 

Mais ce jn'est pas uniquement dans cette seule 
branche de commerce que les Français, établis au 
Mexique tiennent le premier rang; on les retrouve 
encore occupant une place des plus distinguées dans 
plusieurs autres de non moindre importance. Dans 
la Droguerie, par exemple, on est émerveillé par le 
luxe de bon goût de la « Grande Droguerie de la 
Profesa », propriété de MM. Labadie frères, des 
jeunes gens des plus méritants, qui, bien que nés 
au Mexique, demeurent Français de cœur et d'âme. 
— « La Parisienne », fondée par M. D. Zivy, a la 
spécialité de tous ces articles 'de fantaisie et d'art, 
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qui sont Thonneur de Tindustrie parisienne. « El 
Zafiro », « El Louvre » à M. Simon Weil, Télégant 
hôtel que M. Louis Sarre, le grand tailleur de Me- 
xico, a fait construire pour y établir ses salons, 
dont l'ordonnance sobre, élégante et de grand ton 
rivalise avec ceux du grand [a Pool » de Londres 
ou de Laurent Richard, à Paris. 

Si, à cette liste déjà longue, j'ajoute que les prin- 
cipaux restaurants ont pour chefs des praticiens 
français, que les modistes en renom viennent en 
droite ligne de Paris, et ^e la Camisereria Elégante 
de la rue de la Palma, dont le propriétaire, M. Syl- 
vain Coblentz, un de nos plus charmants et de nos 
plus hospitaliers compatriotes, l'ami de Coquelin et 
de tous nos grands artistes qui sont allés moisson- 
ner, à Mexico, des lauriers et des piastres, n'a rien 
à envier aux grandes maisons similaires de la rue 
de la Paix, j'aurai, je crois, suffisamment démontré 
la grande importance du commerce français au 
Mexique, importance que ne soupçonnent pas les 
huit dixièmes de nos compatriotes de Paris et des 
départements. Combien grande est donc Terreur de 
ceux qui soutiennent que les Français ne sont bons 
qu'à cultiver la Beauce ou bien à faire commerce 
à Agen, Perpignan et Saint- Brieuc. 

Il est dix heures, le ciel est toujours aussi bleu, 
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mais le soleil monte vers son zénith et ses ravons 
piquent et brûlent. La physionomie de la rue n'est 
plus la même, les équipages rapides ont remplacé 
les rustiques et lentes charrettes, les cavaliers re- 
viennent de leur promenade matinale, des piétons 
affairés, des flâneurs encombrent les trottoirs. Il n'y 
a pas très longtemps encore, il était rare de rencon- 
trer une femme ou une jeune flUe du monde circu- 
lant à pied dans les rues ; la moindre course exi- 
geait une voiture qu'elles n'abandonnaient même 
pas pour faire leurs achats dans les magasins; les 
commis leur présentaient l'objet qu'elles désiraient 
avoir à la portière de leur coupé; elles discutaient 
de l'intérieur et disparaissaient comme elles étaient 
venues. Cette coutume, empruntée aux vieilles tra- 
ditions de l'Espagne monacale et cloîtrée, allait 
parfois si loin qu'il était fréquent d'assister, à la 
porte d'un café à la mode, au spectacle suivant : 

Dans l'intérieur d'une voiture des dames et leurs 
cavaliers prenaient des glaces, parfois même man- 
geaient des beefsteaks, sur une petite tablette en bois 
qui s'appuyait sur les montants des deux portiè- 
res. Les repas pris dans la rue ne se voient plus que 
de loin en loin, et celles qui leur sont restées fidè- 
les sont généralement toute autre chose que des fem 
mes du monde. 



" 
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Rompant avec ces habitudes d'un autre temps, 
les femmes et les jeunes filles sortent, -circulent, 
courent les magasins, font de longues promenades 
à pied, achevai, à bicyclette, au bois de Chapulte- 
pec, à VAlameda, ou bien au Paseo de la Reforma ; 
c'est un bienfait pour, leur santé et un charme de 
plus pour le touriste. Les coutumes américaines se 
substituent du reste rapidement aux vieilles tra- 
ditions espagnoles, dans bien des cas c'est un bien, 
dans d'autres — Chi lo sa ? 

Ainsi qu'il arrive dans toutes les vieilles villes 
où l'Espagne a régné en maîtresse souveraine, les 
églises sont nombreuses à Mexico; on en compte 
86 destinées au seul culte catholique. Avant l'ap- 
plication des lois de réforme, en 1860, ce chiffre 
était beaucoup plus élevé et il n'était pas une seule 
rue de la ville où ne s'élevât au moins une église, 
une chapelle ou bien un oratoire. 

Dans ce temps, qui paraît aujourd'hui préhisto- 
rique, bien que trente-cinq années à peine nous en 
séparent, la physionomie de Mexico était toute dif- 
férente. D'immenses couvents, appartenant à tous 
les ordres religieux qui figurent au catalogue ca- 
tholique occupaient près des deux tiers de la ville : 
on voyait surtout circulant dans les rues des moi- 
nes, des prêtres, des clercs et des soldats. Les laï- 



240 DE PARIS A MEXICO 

ques, subissant l'influence de ce milieu, avaient 
eux-mêmes l'aspect et les allures monacales. Coif- 
fés de chapeaux à larges bords, enveloppés dans 
une vaste cape espagnole de couleur sombre, ils 
glissaient silencieusement en longeant les hautes 
murailles des couvents, se signant devant chaque 
église et s'agenouillant pieusement au passage delà 
lourde berline d'un grand dignitaire de l'Eglise/ 

C'était le beau et le bon temps pour les Carmes 
chaussés et déchaussés, pour les Franciscains, les 
Dominicains, les Bénédictins, etc. Riches, hono- 
rés et choyés par tous et partout, ils coulaient une 
douce existence, exempte de soucis et de peines. 
Chaque famille avait son moine, qu'elle consultait 
pour les moindres choses et dont les désirs étaient 
des ordres. Pour le moine ou le padre, le meil- 
leur chocolat, les dulces les plus délicats, le Xérès 

. le plus vieux. Les jeunes filles de la maison bro- 
daient pour lui de riches étoles, des surplis et des 
aubes.; la maman lui commandait des messes, et 

" le père subvenait, autant qu'il le pouvait, à l'en- 
tretien du tronc pour les âmes du purgatoire. 

Le souffle puissant de la réforme libérale a ba- 
layé tout cela. La pioche des démolisseurs a fait 
crouler les épaisses murailles des antiques cou- 
vents, et des maisons de style moderne se sont 
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élevées sur leurs ruines; des rues larges ont été 
tracées au milieu des grands préaux solitaires; 
partout enfin, la vie, le mouvement et la lumière 
ont fait place à la léthargie, à l'immobilité, aux té- 
nèbres. 

Depuis quarante ans bientôt que le Mexique a 
proclamé et mis en yigueur la séparation de l'Eglise 
et de l'Etat, il est permis d'apprécier les heureux 
résultats produits par cette mesure salutaire. La 
lutte a été terrible, et Topposition formidable ; mais 
les hommes qui avaient assumé la lourde tâche de 
mener à bien Tœuvre de la réforme étaient de taille 
à affronter et à vaincre toutes les difficultés. Tran- 
chant dans le vif, ils dédaignèrent les demi-mesu- 
res, et sans défaillance, marchèrent droit au but. 
Le succès couronna leurs rudes efforts et la patrie 
reconnaissante a gravé en lettres d'or leurs noms 
au frontispice du Panthéon national. 

La Constitution mexicaine reconnaît la liberté 
des cultes, et elle laisse à chaque secte religieuse, 
le soin d'entretenir ses ministres. D'après ce qu'il 
m'a été permis de voir, les ministres du culte ca- 
tholique ne semblent pas avoir eu trop à souffrir 
de ce nouveau régime, beaucoup même estiment 
que leur caractère a gagné en dignité et qu'ils 
n'ont qu'à se féliciter de n'avoir plus à subordon- 

16 
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ner le spirituel au temporel. Le recrutement du 
clergé est meilleur, sa moralité plus grande, et 
Ton voit moins qu'autrefois des hommes revêtir 
le froc, sans autre vocation que celle de se faire 
des rentes. 

Depuis quelques années, les sociétés bibliques 
des Etats-Unis ont fait, à gros coups de dollars, 
une grande propagande pour convertir au protes- 
tantisme les indigènes du Mexique. Jusqu'à pré- 
sent, les résultats ont été plus que médiocres, et 
les recrues que les ministres de Luther ou de Cal- 
vin ont pu réunir ne brillent ni par le nombre, ni 
par la qualité. 

Je crois peu au succès des missions protestantes 
au Mexique. Le tempérament des populations de 
ce pays, amoureux du décor, des images, des cos- 
tumes multicolores, des processions et de la mise 
en scène, ne s'adaptera jamais aux formes sévères 
et à la froide liturgie des sectes évangéliques. — 
Le protestantisme a pu prendre racine dans les 
contrées brumeuses ou glacées de la Scandinavie, 
de l'Angleterre, de l'Allemagne et de l'Amérique 
du Nord, mais jamais il n'a chance de s'épanouir 
dans les pays ensoleillés de l'Amérique latine. — 
Aux habitants de ces contrées d'éternel ciel bleuet 
d'éclatante lumière, le catholicisme, avec la pompe 
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extérieure de son culte,* est la seule religion qui 
puisse frapper leur imagination et faire vibrer leur 
cœur. 

Néanmoins, les diverses sectes évangéliques pos- 
sèdent à Mexico seize temples ; luxe coûteux et bien 
inutile, car, en dehors des membres des colonies 
américaine, anglaise et allemande, je ne crois pas 
que le nombre des protestants indigènes dépasse 
le chiffre de quinze cents. 

La cathédrale de Mexico, classée par les archéo- 
logues parmi les plus belles du Continent améri- 
cain, s'élève sur le lieu même où l'Empereur Mon- 
tézuma P' avait construit un temple immense, à 
la gloire de Huitzilopochtli, le dieu de la guerre. 
C'est dans ce temple que l'on immolait les victi- 
mes humaines, et la pierre, sur laquelle ae fai- 
saient ces barbares hécatombes, se voit encore dans 
le Musée national de Mexico. La cathédrale que 
l'on voit aujourd'hui a remplacé une primitive 
église de proportions moins vastes- Commencée 
en 1578, elle ne fut complètement terminée qu'en 
1791. On estime que plus de deux millions de 
piastres furent employés pour sa construction. 
Deux lourdes tours de 278 pieds anglais d'éléva- 
tion encadrent sa façade de style renaissance es- 
pagnole. Divisée en trois nefs, avec 3e nombre»- 



244 DE PABIS A MEXICO 

ses chapelles sur les côtés, l'or et les peintures ont 
été prodigués un peu partout ; il est regrettable que 
le bon goût ait aussi souvent fait défaut à leur 
emploi. 

On remarque cependant de belles boiseries en 
cèdre, patiemment fouillées, quelques bonnes pein- 
tures dans la sacristie^ un maitre-autel en marbres 
polychromes, deux chaires en onyx, naïvement 
sculptées et une curieuse balustrade en bronze or- 
née de torchères et de personnages de même mé- 
tal, qui environne le chœur et le sanctuaire. Je 
dois aussi faire mention des deux grandes orgues 
placées de chaque côté de sa nef principale, dont 
les boiseries sont magnifiques; ces orgues comp- 
tent 3,400 tuyaux. 

Les statues, qui ont la prétention de décorer la 
basilique, n'ont de remarquable qu'un effrayant 
naturalisme; il y a des christs sanglants, émaciés, 
ecchymoses qui font peur, des martyrs dont la 
chair est à vif et des saintes vêtues dérobes de soie, 
couvertes de verroterie et portant crinoline. C'est 
un mélange d'horrible et de grotesque qui impres- 
sionne l'étranger, mais qui charme, paraît-il, les 
indigènes. 

J'abandonne la cathédrale, heureux de retrouver 
la lumière, des fleurs, de beaux arbres et des figures 
humaines. 
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En parcourant le ravissant jardin qui entoure 
la cathédrale, je croise au détour d'une allée un 
groupe fort élégant d'Américaines, qu'escortent 
deux gentlemen, passablement hirsutes, coiffés de 
chapeaux mous, chaussés de bottes à épaisses se- 
melles, et dont le large buste flotte à Taise dans 
une vaste redingote à pans interminables. Autant 
les hommes ont l'air commun, autant les femmes 
ont l'aspect distingué. 

Minces, élancées, les jeunes Américaines n'ont 
pas la robuste santé britannique, la régularité des 
traits des belles Anglaises leur manque aussi, il y 
a peut-être chez elles trop de fragilité, trop de mai- 
greur, mais pour vives et gracieuses, les Améri- 
caines le sont autant que femmes au monde. Co- 
quettes, j'y consens, mais rien d'effronté ni de 
choquant dans leur coquetterie. Par leur mouve- 
ment perpétuel, leur légèreté, souvent les Améri- 
caines me font penser aux mouettes qui ne cessent 
de s'élever dans le ciel gris ou bleu, pour retom- 
ber par intervalles sur l'eau des vagues et re- 
prendre presque aussitôt un vol plein de caprice. 

A une distance respectueuse, mais marchant 
dans leur sillage, trois jeunes gandins mexicains 
se livrent, sans grand succès, du reste, à une ten- 
tative de flirtage. Copie servile des modes, de la 
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démarche, des manières anglaises, les trois gan- 
dins ont flenri la boutonnière de leur veston à 
étroits carreaux d'un énorme gardénia ; ils portent, 
aous le bras, la pointe en avant, une grosse canne 
su bec recourbé, et, malgré le beau temps ils ont le 
pantalon retroussé, parce qu'il pleut... à Londres. 
L'anglomanie, qui fait son tour du monde, n'a 
pas plus épargné le Mexique que la France. Paraî- 
tre Anglais est là-bas, comme ici, du reste, le 
suprême du chic. Et nunc erudimini. 



CHAPITRE XIV 



LES ÉGLISES ET LE CLERGÉ MEXICAIN — LE PALAIS 

NATIONAL 



Les gentilles Américaines et les trois flirteur$ 
pénètrent à leur tour dan^ la cathédrale, et je re- 
marque avec une surprise mêlée d'admiration, que 
les deux Yankees qui chaperonnent les trois demoi- 
selles, déposent délicatement sur le socle d'une sta- 
tue les chiques de tabac qu'ils mâchonnent tout en 
consultant leur Badecker. Economes et discrets, ils 
les reprendront à la sortie. 

Une voix lamentable qui semble sortir d'un buis- 
son d'héliotrope, me fait baisser la tête, c'est un 
cul'de-jaUe qui demande une aumône. Quitte avec 
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celui-ci, je fais deux pas et me heurte avec un se- 
cond, puis un troisième encore, c'est une série... 
Alignés en droite ligne, comme une rangée d'oi- 
gnons, ils passent ainsi leur journée au milieu des 
fleurs, tout en faisant une bonne recette. La men- 
dicité est une des plaies de Mexico; elle y revêt 
les forriies les plus diverses et les plus désagréables. 
Avec un zèle dont il faut lui savoir gré, le gouver- 
neur actuel du District fédéral, M. ReboUar, ne 
néglige rien pour la faire disparaître, mais les asi- 
les pour les adultes, les maisons de correction pour 
les enfants sont insuffisantes à contenir les centai- 
nes d'estropiés plus ou moins authentiques, qui 
exhibent sous èe ciel si pur de hideux ulcères, des 
membres atrophiés ou des torses en décomposition . 
Bientôt, il faut l'espérer, l'assistance publique et 
la police parviendront à débarrasser les places et 
les rues de ces légions de miséreux, d'infirmes et 
de pouilleux qui déshonorent cette belle capitale 
et impressionnent si péniblement l'étranger qui 
vient la visiter. 

Outre sa cathédrale, Mexico a quelques autres 
églises dignes d'être citées. 

C'est d'abord « La Profesa, » située dans la prin- 
cipale rue de Mexico, au centre du mouvement et 
des affaires. Cette église qui fut terminée en 1720, 
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appartenait aux Pères Jésuites. La décoration in- 
térieure est semblable à celle de tous les autres tem- 
ples de la ville : beaucoup de dorures, des peintures 
médiocres, des fleurs en papier et des statues en 
bois ou en plâtre qui n'ont aucun mérite artistique. 

« Santo-Domingo », un édifice assez vaste avec 
une tour trop lourde, fut inauguré en 1736 et con- 
sacré à S. Dominique. Le tribunal de l'Inquisition 
se trouvait à proximité de cette église, et, dans les 
démolitions qui furent exécutées dans les bâtiments 
qui dépendaient de l'ancien couvent des Domini- 
cains, on trouva les restes momifiés et horriblement 
convulsionnés par la souffrance de nombreuses 
victimes condamnées par Timpitoyable tribunal au 
supplice épouvantable d'être emmurés vivants. 

Aujourd'hui l'église de « Santo-Domingo » est 
un temple paisible fréquenté par des fidèles qui 
n'ont rien des tortionnaires du Saint-Office. On y 
fait des oraisons, on y chante des cantiques, mais 
on n'y martyrise plus. 

Devant l'église s'étend une vaste place que la 
municipalité de Mexico a transformée en un square 
fort coquet, où se réunissent pour y potiner les 
nourrices du quartier et les vieux fonctionnaires 
de l'administration fédérale. 

« Santa Brigida », l'église mondaine, rendez-vous 
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du high-life, où se célèbrent les grands mariages 
aristocratiques. Les offices de<t Santa Brigida» sont 
fort appréciés par la société élégante et aux fumées 
de l'encens se mêlent les parfums de Lubin et de 
Rimmel. On y prie, on y flirte, et il n'est pas rare 
qu'entre deux pater une gente et gracieuse senorita 
ne dirige un discret ave à son fidèle novio. 

Santa Teresa la Aniigua, fondée par des religieu- 
ses de l'ordre de sainte Thérèse, n'a de remarquable 
qu'un dôme assez massif, construit par l'architecte 
Lorenza Hidalgo, en 1858, pour remplacer un dôme 
infiniment plus hardi, dit-on, qui fut renversé le 
7 avril 1845 par un terrible tremblement de terre. 

Quand j'aurai cité encore les églises de « San 
Diego », « Santa Clara, » a Corpus Christi », « La 
Santa Veracruz », « Santa Inès », etc., la nomen- 
clature des temples catholiques, dignes de quelque 
intérêt, sera à peu près complète. 

Le clergé du Mexique se recruté surtout dans la 
classe moyenne ; on compte cependant dans sesrangs 
un certain nombre de prêtres étrangers, des Espa- 
gnols surtout. Le niveau intellectuel du plus 
grand nombre, laisse beaucoup à désirer. Souvent 
même, plus soucieux des biens de ce monde que 
des récompenses éternelles, les ministres du culte 
se préoccupent davantage de tondre plutôt que 
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d'éclairer leurs ouailles. D est cependant certains 
prêtres qui se distinguent par une conduite exem- 
plaire et par une intelligence supérieure. J'ai eu, 
par exemple, le grand plaisir de me trouver un jour 
dans VHacienda de Jalpa, propriété de mon excel- 
lent ami, M. Albert Romero de Terreros, avec un 
prêtre d'origine anglaise, M. Hunt, curé de Hue- 
huetoca. Ce n'est pas ici le cas de raconter à la suite 
de quelles péripéties cet excellent gentleman est 
venu volontairement rechercher la solitude et le 
calme à Huehuetoca; ce que je puis dire, c'est que 
rarement j'ai rencontré un homme aussi digne, 
aussi simple, et d'une valeur aussi grande. M. Hunt 
possède, non seulement à fond l'anglais, l'espagnol, 
l'allemand et le français, mais il connaît encore les 
anciens dialectes aborigènes, le mexicano, le tollé- 
que, le Nahualt, etc. Au 15 septembre dernier, jour 
anniversaire de la naissance du Président de la 
République, le général Porfirio Diaz, M. l'abbé 
Hunt adressa au chef de l'Etat ses félicitations et 
ses souhaits de bonheur et de longue vie, dans le 
plus pur mexicano. Le Président fut très sensible à 
ce respectueux hommage d'un pauvre curé de cam- 
pagne, et il l'en remercia de tout son cœur. 

Il serait à désirer, pour le bien de la religion et 
l'honneur du clergé, qu'il y eût au Mexique beau- 
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coup de prêtres comme M. Hunt ; malheureusement 
ils sont rares. 

En dehors du clergé national, certains séminaires 
élèvent de jeunes lévites pour Texportation. Ce re- 
crutement se fait surtout parmi des indigènes qui, 
dénués de toute fortune, sont élevés gratuitement 
dans ces pépinières ecclésiastiques. Une fois les or- 
dres reçus, ces jeunes Mexicains sont expédiés en 
Europe. Je demandais un jour à un père Jésuite ce 
que l'on pouvait bien faire là-bas de tous ces pau- 
vres expatriés. 

« Ce sont, me répondit-il avec un angélique sou- 
rire, des martyrs pour la Chine I... » 

Le gouvernement qui trouve, avec raison, que l'a- 
griculture, au Mexique, manque de bras, s'est ému 
de ce singulier commerce et surveille de très près 
ces étranges fabriques de martyrs plus ou moins 
volontaires. 

Malgré la réforme et les progrès réalisés depuis 
trente années, le catholicisme conserve encore au 
Mexique une réelle puissance, et il n'est pas rare 
de rencontrer des hommes qui, tout en affectant les 
idées d'un libéralisme outré, sacrifient en cachette 
aux formules d'un culte, dont ils se proclament les 
adversaires. On ne rompt pas brusquement avec 
des traditions séculaires. 
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C'est ainsi que Ton cite les nombreux exemples 
de personnages fort connus, qui, après s'être fait 
adjuger à vil prix des propriétés ou des immeubles 
appartenant au clergé, ont transigé avec celui-ci 
pour faire lever l'exconmunication qui pesait sur 
eux. 

Je n'y vois, quant à moi, aucun mal, ot j'admire 
une religion où, pour sauver une âme en état de 
péché, il suffit d'un simple acte de contrition, ou 
bien d'une remise en beaux écus sonnants. Si Dieu 
s'en contente, nul n'a le droit de se montrer plus 
difficile que lui. 

Tout en laissant la plus grande liberté aux prê- 
tres pour exercer leur ministère, l'autorité leur in- 
terdit le port du costume et toute manifestation en 
dehors des édifices réservés au culte. On ne voit 
donc plus, comme autrefois, des processions par- 
courir la ville, et l'archevêque de Mexico lui-même, 
malgré toute l'estime qu'impose son caractère, n'a 
pas le droit de se promener en soutane violette. 

Cette disposition, il faut le dire, porte une grave 
atteinte à la liberté individuelle, car chacun doit 
être, libre de se vêtir comme il lui plaît, à la con- 
dition de ne pas offenser la décence; on ne voit 
pas, en effet, pourquoi on interdit à un prêtre de 
porter une soutane ou un tricorne, alors qu'un sol- 
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dat a le droit de se promener à toute heure du jour 
ou de la nuit en pantalon rouge et avec des plumes 
sur son shako. Si, à l'époque des luttes sans merci, 
le parti libéral triomphant a voulu, non seulement 
ruiner le clergé mais détruire encore le prestige que 
donnaient aux prêtres et aux moines leurs habits 
d'uniforme, passe encore; mais aujourd'hui, ces 
mesures sont absolument vexatoires, et tous les 

• 

hommes véritablement amis de la liberté en récla- 
ment Tabolition. 

Cette défense du port de l'habit ecclésiastique est 
tellement stricte, qu'il s'en est fallu de bien peu, 
de voir, un jour l'archevêque de Mexico conduit au 
poste pour avoir enfreint les règlements de police l 
voici comment : 

L'archevêque de Mexico, M. Alarcon, se rendait 
dans une voiture fermée, à je ne sais quelle église, 
pour y présider une cérémonie quelconque. Dans 
la rue Del Reloj, assez mal pavée alors, un ressort 
de son carrosse se brisa. Voilà Monseigneur obligé 
de mettre pied à terre. Ne prévoyant pas semblable 
accident, Sa Grandeur était en grand costume d'of- 
fice, soutane violette, croix pastorale, aube en den- 
telle; de nombreux passants, témoins de l'accident 
ne tardent pas à entourerJMonseigneur, les uns bai- 
sant son anneau, les autres agenouillés, sollicitant 
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sa bénédiction. Un agent de police, ferru sur sa 
consigne, voit la scène, et, esclave des règlements, 
s'avance pour dresser un procès-verbal à Son Emi- 
nence. Heureusement, un voisin, prévoyant le scan- 
dale, eut le bon esprit de faire entrer Tarchevéque 
dans l'intérieur d'une habitation où, à l'abri des 
foudres du policemen, l'archevêque attendit tran- 
quillement qu'on lui amenât une autre voiture. 

Un tel incident peut se renouveler alors qu'on y 
songe le moins, et l'effet en serait déplorable. L'a- 
paisement qui s'est fait dans les esprits, la certi- 
tude que l'on a de ne plus voir la réaction victo- 
rieuse, imposent le retrait de certaines mesures, 
utiles et même nécessaires pendant les jours de 
combat, mais qui n'ont plus de raison d'être alors 
que l'on est victorieux. 

Au Mexique, comme un peu partout, du reste, 
les principes de tolérance gagnent du terrain, et, 
sauf quelques rares clérophobes, personne ne se 
croit plus obligé à violenter les consciences, au nom 

de la liberté. 

Ma visite aux églises terminée, je me rends au 
Palais National pour présenter mes hommages au 
général Porfirio Diaz, Président des Etats-Unis 
Mexicains . 

« Le Palais National », qui n'est séparé de la 
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cathédrale que par. une large rue, est un vaste édi- 
fice qui mesure environ 200 mètres de façade. 
Ayant plutôt l'apparence d'une immense caserne 
que celle d'un palais, son architecture massive et 
lourde n'offre rien de remarquable. Construit sur 
l'emplacement qu'occupait, lors de la conquête, une 
des résidences impériales de Montézuma, il a eu 
à soutenir plus d'un siège contre la plèbe révoltée 
qui l'incendia, même en partie, le 8 juin 1692 ; 
remis en état, il devint sans interruption depuis le 
25 mai 1699, la résidence officielle du Vice-Roi. 

Depuis l'indépendance, diverses modifications 
plus ou moins heureuses ont été apportées à son 
aménagement intérieur; Maximilien, au cours de 
son règne éphémère, dépensa des sommes considé- 
rables pour la décoration intérieure, l'ameublement 
des salons de réception et des pièces à son usage; 
mais le temps et l'argent lui firent défaut pour 
transformer son aspect de couvent-forteresse. Des 
préoccupations plus sérieuses et des besoins plus 
urgents ont retardé jusqu'à ce jour la mise en œu- 
vre des travaux de réfection de la façade, mais les 
projets sont faits et il ne se passera probablement 
pas de longues années avant que la capitale de la 
République ne soit dotée d'un « Palais National » 
digne de son importance. 
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L'édifice actuel se divise en trois parties bien 
distinctes qui, tout en se communiquant, sont sé^ 
parées Tune de l'autre par de vastes cours ou pa- 
tios^ entourées d'arcades. Dans l'aile droite du Pa- 

m 

lais se trouvent, au rez-de-chaussée, les Archives 
nationales, qui renferment de nombreux et de pré- 
cieux documents sur l'histoire et l'administration 
du Mexique, depuis les premiers temps de la con- 
quête espagnole. Par un bel escalier en pierre, on 
accède aux anciens salons de Maximilien, devenus 
aujourd'hui ceux du Président de la République. 
Ces salons sont restés à peu près tels qu'ils étaient 
au temps de l'infortuné souverain, et je me sou- 
viens de l'impression intense que j'éprouvai, lors 
de ma première visite au Président D. Benito Jua- 
rez, l'implacable justicier, en voyant les murs de 
la vaste pièce, où il donnait ses audiences privées, 
tendues de superbe damas de soie rouge où, bro- 
chées dans l'étoffe, brillaient en clair sur un fond 
mat les armes impériales et la bonne devise choi- 
sie par Maximilien : « Equidad en la justicia. » 

J'eus à ce moment la vision rapide de cette tra- 
gique épopée, commencée à Miramar, au milieu 
des fleurs et des illusions, et qui s'acheva sanglante 
à Queretaro, sous les balles d'un peloton d'exécu- 
tion! 
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C'est toujours dans ce même grand salon rouge 
que le général Porfirio Diaz, le Président actuel, 
reçoit ses visiteurs, avec une simplicité et une 
cordialité qui lui gagnent tous les cœurs. 




M. EgDdcio Mariscal, Mioistro des AITnires ËtrangiTes. 



CHAPITRE XV 



LE PRÉSIDENT PORFIRIO DIAZ ET SES MINISTRES^ 



Les audiences présidentielles ont lieu trois fois 
par semaine, les lundi, mercredi et vendredi. Pour 
y être admis, il suffit d'en faire la demande par 
une lettre qui reçoit presque toujours une réponse 
favorable. 

Le Président Porfirio Diaz qui, depuis le 15 
septembre dernier, est entré dans sa soixante- 
sixième année, est de taille élevée, élégante et bien 
prise. Sa figure énergique est éclairée par un re- 
gard d'une grande douceur, mais qui parfois, s'al- 
lume, brille et vous pénètre. D'une courtoisie par- 
faite, la simplicité de ses manières vous met de 
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suite à Taise, sans jamais, cependant autoriser la 
familiarité ; en un mot, // en impose, et celui qui 
pour la première fois se trouve en sa présence, a la 
conscience de s'être rencontré avec un homme dans 
toute l'acception virile du terme. 

Nous n'avons pas à refaire ici la biographie com- 
plète et si connue du vaillant homme de guerre 
qui, depuis vingt années, s'est révélé un homme 
d'Etat de premier ordre. 

Sa biographie est connue, et, parmi les soldats 
et les chefs du corps expéditionnaire français, son 
nom est resté populaire. Dans une brochure parue 
dernièrement, « La Guerre au Mexique, » par le 
lieutenant-colonel Bourdeau, voici dans quels ter- 
mes cet officier distingué, qui prit une part active 
à la guerre si injuste que l'Empire entreprit au 
Mexique, juge le général Porfirio Diaz : 

« Un quart de siècle s'est écoulé depuis ces évé- 
nements; toute trace de dissentiments a depuis 
longtemps disparu entre les deux nations : à la 
tête de la République mexicaine se trouve le pré- 
sident Porfirio Diaz, qui a été le plus ardent, mais 
aussi le plus loyal de nos adversaires ; Tun de ceux 
qui a déployé, pour la défense du territoire mexi- 
cain, le plus de bravoure et de ténacité. » 

Cet éloge si mérité, nous l'avons entendu chez 
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tous ceux qui, à quelque titre que ce soit, ont pris 
part à cette guerre néfaste, mais qui fut glorieuse 
pour les deux adversaires. 

Ou se souvient dans la vieille armée non seule- 
ment du courage et des grandes qualités militaires 
du général Porfirio Diaz, mais on a aussi conservé 
la mémoire de son humanité après le combat, des 
soins et des égards qu'il prodigua à nos soldats bles- 
sés ou bien prisonniers. On se rappelle les honneurs 
touchants qu'il rendit après le funeste combat de 
la Carbonera au commandant Testard, tombé mor- 
tellement frappé sur le champ de bataille, et on n'a 
pas oublié la lettre d'un style si élevé, si noble et 
si ému, qu'il adressa à la famille de ce vaillant 
officier supérieur, en lui retournant la croix, les 
épaulettes, l'épée et les papiers intimes recueillis 
pieusement sur le cadavre de ce brave... 

De son côté le Président Porfirio Diaz se sou- 
vient avec gratitude des marques d'estime et des 
attentions dont il fut l'objet de la part de nombreux 
officiers de notre armée, quand la fortune adverse 
l'obligea à se constituer prisonnier. J'ai eu à diffé- 
rentes reprises l'occasion d'entendre le général 
Porfirio Diaz parler de ce temps douloureux pour 
sa grande âme de patriote, et jamais je n'ai surpris 
sortir de sa bouche un mot amer, une allusion 
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Wessante. Il rappelait au contraire, avec une satis- 
faction visible, les noms des officiers dont il avait 
eu à se louer et parmi ces noms celui du capitaine 
Japy qui, plus tard, général, commandant le 15« 
€orps, était le plus fréquemment et le plus élo- 
gieusement cité. Ce fut en effet le capitaine Japy 
qui reçut la mission de conduire de Oaxaca à Pue- 
bla le général Porfirio Diaz, prisonnier de guerre. 
Dans cette pénible circonstance, le capitaine Japy 
eut pour l'adversaire loyal que le sort avait trahi, 
le respect et les égards que mérite le courage mal- 
heureux. 

Nos compatriotes établis à Mexico en 1867, lors 
de la prise de cette ville par l'armée que comman- 
dait en chef le général Diaz, lui gardent une éter- 
nelle reconnaissance pour la protection absolue 
qu'il accorda à leurs personnes et à leurs biens. 
Pas un acte de désordre, pas une violence ne fu- 
rent commis par ces soldats, excités par de dures 
privations et enivrés par la victoire. On trouvera, 
je crois, peu d'exemples dans l'histoire de la guerre 
d'une conduite aussi noble de la part d'un chef 
d'armée et d'une discipline plus admirable chez 
ses soldats. 

Mais ce n'est pas uniquement sur les champs de 
bataille que le président Porfirio Diaz a bien mé- 
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rite de sa patrie; le soldat intrépide, le général ha- 
hile, s'est, la paix rétablie, révélé homme d'Etat 
supérieur et administrateur hors ligne. Depuis plus 
de vingt années (^ue le peuple mexicain a appelé 
le général P. Dîaz à la tête du gouvernement, une 
transformation radicale et heureuse s'est opérée 
dans les mœurs et dans les coutumes de ce peuplé 
condamné, depuis plus d'un demi-siècle, à des 
J)Ouleversements et à des guerres périodiques. De- 
puis 1876, une ère de paix bienfaisante a fait place 
aux luttes fratricides, et le monde surpris a vu, en 
moinsde quatre lustres, une nation, que l'on 'Ofoyait 
vouée à l'anarchie chronique, renoncer à l'esprit 

ê 

de révolte et s'engager résolument dans la voie du 
progrès. 

Les divisions cessent; le travail est mis en hon- 
neur; le commerce, l'industrie, l'agriculture se 
développent, des voies de communication rapides 
sillonnent la République dans tous les sens, les 
villes s'embellissent, et le crédit ruiné se relève et 
s'affirme aussi bien à l'étranger que dans le pays 
même. Partout l'activité, partout une noble émula- 
tion; des usines, des fabriques importantes s'élè- 
vent, nombreuses, dans les divers Etats de la Fé- 
dération, et, l'industrie nationale, bien que née 
d'hier, fait déjà une sérieuse concurrence aux ma- 
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nufactures étrangères. Des centaines de milliers 
d'hectares sont mis en culture, et, avant qu'il soit 
longtemps, le Mexique agricole compensera, et de 
beaucoup, par la vente de ses cafés, de ses tabacs, 
de ses bois précieux, de son cacao, de ses plantes 
textiles, etc., les pertes que lui cause en ce mo- 
ment la dépréciation du métal argent. 

L'honneur de cette merveilleuse métamorphose 
revient tout entier au président Porfirio Diaz et 
aux dévoués collaborateurs qui se sont associés à 
son œuvre patriotique. Aussi l'histoire impartiale 
consacrera-t-elle à jamais ce titre glorieux de Régé- 
nérateur que lui ont déjà donpé les contemporains, 
et elle inscrira son nom parmi celui des grands 
citoyens dont l'humanité a le droit d'être fière. 

Dans la même partie du palais où se trouvent les 
bureaux et les salons de la présidence, sont aussi 
installés les ministères des affaires étrangères et de 
Gohernacion. 

Le ministère des affaires étrangères est dirigé par 
M. Ignacio Mariscal depuis de longues années, ce 
dont le Mexique n'a eu qu'à se féliciter. Il était dif- 
ficile en effet de placer à la tête de cet important dé- 
partement un homme d'une intelligence, d'un tact 
et d'un savoir plus grands. Esprit très fin et très au 
courant de toutes les questions qui intéressent di- 
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rectemenl son pays, il possède également et comme 
bien peu l'histoire générale de la diplomatie de 
Tancien et du nouveau monde. Polyglotte émérite, 
il s'exprime avec une pureté et une élégance de 
formes qui surprend, dans plusieurs langues étran- 
gères. Leslittératures française, anglaise^ allemande 
et italienne lui sont familières et, malgré les soucis 
et le labeur de sa charge, il trouve encore le loisir 
de suivre en délicat le mouvement intellectuel du 
monde moderne. Causeur charmant et plein d'esprit, 
il séduit par la finesse et Vhumour de ses propos 
aussi bien que par la netteté de ses appréciations 
et la solidité de son jugement sur les hommes et sur 
les choses. Les relations qu'il entretient avec tous 
les membres du corps diplomatique étranger, ac- 
crédité à Mexico, sont plus que cordiales, et il n'en 
est pas un seul qui ne témoigne hautement en 
faveur de l'esprit si droit, du caractère si noble 
et de l'urbanité si parfaite de M. Mariscal. 

M. Mariscal est depuis plusieurs années, déjà, 
grand officier de la Légion d'honneur. Rarement 
distinction plus méritée a été placée sur la poitrine 
d'un homme plus digne, plus loyal et plus hon- 
nête. 

Le sous-secrétaire d'Etat aux affaires étrangères, 
M. Aspiroz est le digne collaborateur de M. Maris- 
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cal ; jurisconsulte de grande valeur, très au courant 
de toutes les affaires de son département, il est pour 
le ministre, qui professe pour lui une estime toute 
particulière, un auxiliaire dévoué, intelligent et 
dont le concours lui est précieux. 

M. M'anuel Gonzalez Cosio, ministre de Go- 
bemacioih département qui correspond un peu à 
celui de l'intérieur en France, est un des plus ac- 
tifs, des plus intelligents et des plus dévoués col- 
laborateurs du président Porfirîo Diaz. Sa loyauté 
est proverbiale et sa courtoisie ne se dément ja- 
mais. Dans le poste difficile qu'il occupe, il a su 
s'attirer toutes les bonnes volontés et éviter tous 
les froissements, autrefois si nombreux entre le 
Pouvoir Fédéral et le gouvernement des Etats. Es- 
prit cultivé autant que libéral, M. Gonzalez Cosio 
a f dans une large part contribué à l'apaisement 
des partis et à l'union de tous les bons citoyens 
pour assurer la paix et la prospérité de la patrie 
commune. 

Le sous -secrétaire d'Etat au département de Go- 
bernacion est M. Manuel Mercado qui a su, dans 
ces importantes fonctions, conquérir l'estime et la 
sympathie de tous. J'ai bien rarement, quant à moi, 
rencontré, au cours de mon existence, un homme 
d'uncœur plus noble, d'un esprit plus élevé, d'une 
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obligeance plus grande et d'un dévouement plus 
absolu que M. Manuel Mercado. Son amitié m'ho- 
nore et je suis heureux de trouver ici l'occasion de 
lui exprimer, sans réserve, la gratitude que je lui 
garderai toujours, pour Taccueil tout particulière- 
ment bon et aimable que j'ai reçu de lui et pour 
les nombreuses attentions, dont il a été si prodigue 
à mon égard, pendant mon dernier séjour à Mexico. 
Dans la partie centrale du palais se trouve la salle 
des séances du Sénat qui a été installée dans le lo- 
cal occupé autrefois par une chapelle. C'est un sa- 
lon assez vaste mais sans grand caractère. Une 
immense galerie de près de cent mètres, désignée 
sous le nom : Salon de los Embajadores, est surtout 
remarquable par ses grandes proportions. C'est dans 
ce salon qu'a lieu la réception officielle des repré- 
sentants étrangers. Quelques tableaux et portraits 
historiques d'un mérite variable en décorent les mu- 
railles; les portraits en pied du curé Hidalgo, du 
général Guerrero et du président Benito Juarez, 
sont les seuls qui aient quelque valeur artistique. 
Dans les encoignures on remarque de beaux vases 
envieux japon, transformés en superbes candélabres 
à quinze bougies ; citons encore un très beau lus- 
tre en cristal taillé, et le dais en velours rouge avec 
crépines d'or magnifiquement brodé par des artis- 
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tes mexicains. Sous ce dais et sur une estrade éle- 
vée de trois marches, se trouve placé le fauteuil 
présidentiel. 

Il y a quelques années, tous les ministères se 
trouvaient réunis au Palais national, et c'était un 
grand avantage pour l'expédition rapide des affai- 
res que Ton avait à traiter avec les divers départe- 
ments. L'importance croissante des attributions de 
certains de ces ministères, le développement extra- 
ordinaire de toutes les branches de l'activité na- 
tionale, ont obligé le gouvernement à affecter au 
ministère de Fomento et à celui de Vias y commii- 
nicacionesy de création récente, de nouveaux hô- 
tels spécialement et fort convenablement aména- 
gés pour eux. 

Le général F. Z. Mena dirige depuis bientôt 
trois années l'important département des voies et 
communications. D*une courtoisie parfaite, énergi- 
que, brave comme son épée, loyal comme un preux, 
d'un dévouement absolu au Président Diaz, dont il 
a été un des plus anciens, des plus fidèles et des 
plus constants compagnons de luttes, il personnifie 
l'honneur et le courage. Avant de faire partie du 
cabinet actuel, le général Mena avait représenté là 
République à Berlin et à Londres avec une dignité 
et un tact qui demeurent proverbials. 
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Les ministères des Affaires Etrangères, de Go- 
bernacion, de la Guerre, de la Justice et celui des 
Finances ont encore leur siège au Palais. Le mi- 
nistère de la Guerre a pour chef le général D. Be- 
riozabal. Le doyen des généraux de division de la 
République, est un excellent administrateur, fort au 
courant de toutes les questions militaires, et d'une 
exquise urbanité; honnête, énergique et dévoué, il 
possède la confiance entière du Président de la 
République aussi bien que celle de tous ses subor- 
donnés. 

Ceux qui ont connu l'armée mexicaine, il y a 
moins de vingt-cinq années, retrouveront encore 
chez elle les grandes qualités de valeur et d'endu- 
rance qui l'ont toujours distinguée ; mais ils seront 
surpris de voir combien elle a gagné au point de 
vue de la tenue et de l'instruction. L'armement a 
subi d'heureuses transformations ; l'infanterie vient 
d'être pourvue du fusil Mauser; Tartillerie possède 
des batteries du système de Bange, construites 
dans les « Ateliers des forges et aciéries de la ma- 
rine » à Saint-Chamond; les pièces sont bien atte- 
lées et le corps des offlciers est à la hauteur de sa 
mission. La cavalerie assez bien montée; le corps 
spécial des Rurales chargé surtout d'assurer la sé- 
curité intérieure, est magnifique. Recruté avec un 
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soin tout spécial, composé d'hommes vigoureux qui 
portent avec une grande élégance le costume natio- 
nal, chapeau de feutre gris à larges bords avec torsa- 
des en argent, veste et pantalon en peau de daim 
fauve, ornés de riches broderies et galonnés d'ar- 
gent, ils ont,, montés sur leurs chevaux vifs et 
fringants, harnachés à la mexicaine, un aspect pit- 
toresque et martial; aussi, chaque fois qu'ils défi- 
lent dans une revue, provoquent-ils les applaudis- 
sements et Tenthousiasme de la foule. Si pour la 
prochaine exposition de 1900, le gouvernement 
mexicain se décidait à envoyer à Paris un détache- 
ment de Rurales, je prédis à cette troupe d'élite un 
succès pour le moins aussi grand que celui obtenu, 
en 1867, par Tescadron des spahis d'Algérie. 

S'il est un pays au monde où la stabilité minis- 
térielle ne soit pas un vain mot, c'est assurément 
au Mexique. Depuis l'année 1885, le président Por- 
firio Diaz a, en effet, maintenu dans son conseil 
les hommes qu'il y avait tout d'abord appelés, et la 
mort seule a pu le priver des services de certains 
collaborateurs de la première heure. 

Cette stabilité, qui n'existe guère nulle autre part, 
a eu de très heureux résultats pour le Mexique, car 
elle lui a épargné les secousses périodiques qui af- 
fectent si gravement l'économie générale des affai- 
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res dans la plupart des Etats de Tancien et du nou- 
veau monde. 

L*immensemajoritédu peuple mexicainapprouve, 
sans réserve, cette longue durée d'un même minis- 
tère, qui, investi de la confiance absolue du chef 
de l'Etat, travaille en parfaite communauté d'idée 
avec lui au développement rationnel des ressources 
nationales et au maintien de la paix intérieure. Il 
existe bien au Mexique, comme un peu partout du 
reste, des aspirants au pouvoir qui trouvent que 
les ministres en exercice ont la vie trop longue, 
et qu'il conviendrait de Tabréger un peu ; mais, 
cette opinion, toute personnelle, n'affecte en rien 
celle du plus grand nombre qui approuve la poli- 
tique d'ordre et de travail inaugurée depuis vingt 
années et s'en trouve si bien, qu'il ne souhaite 
pas la voir se modifier. 

M. Joaquin Baranda, ministre de la justice et de 
l'instruction publique, bien que jeune encore, est, 

i 

je crois, le plus ancien membre du Cabinet actuel, 
car voici près de quinze années qu'il dirige le dé- 
partement de la justice et de l'instruction publique. 
Au cours de cette longue période, M. Baranda a 
pu réaliser en grande partie le programme qu'il 
s'était tout d*abord imposé, c'est-à-dire doter le 
Mexique d'une administration judiciaire éclairée 
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et intègre, puis développer au prix des efforts les 
plus grands Tinstruction primaire chez le peuple, 
et appliquer à renseignement secondaire les métho- 
des scientifiques les meilleures et les plus moder- 
nes. 

Pour mener àbien cette'tâche difficile, M. Baranda 
a trouvé le concours le plus absolu chez le prési- 
dent Porfirio Diaz qui sait que la civilisation d'un 
peuple est en raison directe de son niveau intel- 
lectuel, et qu'une éducation judicieuse est le plus 
important facteur de son développement moral et 
matériel. 

Ce ne sont pas uniquement les grands centres 
que le gouvernement central et celui des Etats con- 
fédérés ont doté d'écoles où sont enseignées les let- 
tres, les sciences et les arts, leur sollicitude s'est 
étendue aux moindres villages et il est rare aujour- 
d'hui qu'une simple bourgade n'ait pas son école 
primaire et sa bibliothèque. 

L'enseignement primaire est généralement à la 
charge des municipalités; mais si leurs ressources 
sont jugées insuffisantes, le gouvernement vient 
toujours à leur aide par des subventions plus ou 
moins importantes. 

Les matières qui figurent au programme de Tins- 
truction primaire sont : la lecture, l'écriture, la 
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grammaire espagnole, le calcul, le système déci- 
mal, la géographie, un aperçu de Thistoire univer- 
selle, rhistoire du Mexique, la morale et la tenue. 
Dans les écoles de filles on enseigne, en outre, la 
couture et différents travaux à l'aiguille. 

Le principe de l'instruction obligatoire et gra- 
tuite est adopté au Mexique par presque tous les 
Etats de la Fédération. De môme qu'en France 
certaines pénalités sont encourues par les parents 
ou les tuteurs qui cherchent à se soustraire à la 
loi, mais des primes et des récompenses sont accor- 
dées aux enfants qui se distinguent par leur assi- 
duité. 

La méthode d'enseignement le plus en usage est 
la mutuelle; la méthode objective tend cependant 
à se généraliser, et dans beaucoup d'établissements, 
elle se substitue avantageusement à la première. 

Le nombre des écoles primaires dans la Républi- 
que dépasse le chiffre de 12.000; ces écoles sont fré- 
quentées par plus de 600.000 enfants des deux sexes 
et le nombre s'accroît de jour en jour. 

L'instruction secondaire et préparatoire au Mexi- 
que est à la hauteur de celle que l'on donne dans 
les nations réputées les plus avancées, et, ce qui 
ne laissera pas de flatter notre amour-propre natio- 
nal, c'est que la plupart des livres de texte pour 
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les sciences exactes, la jurisprudence, la médecine, 
Téconomie politique, etc., sont d'auteurs français et 
imprimés en français. C'est à cette cause du reste 
qu'il faut attribuer la popularité dont jouit notre 
langue au Mexique et la facilité avec laquelle elle 
est comi«se et parlée par tous les hommes qui ont 
suivi les cours des Etablissements d'enseignement 
secondaire, des écoles préparatoires, ou bien des 
facultés de droit et de médecine. 

Les divers établissements d'enseignement secon- 
daires et Ecoles professionnelles sont fréquentés 
par près de 25.000 élèves; dans ce nombre les jeunes 
filles figurent pour près de 3.500. 

Les établissements particuliers d'enseignement 
secondaire sont fort nombreux; il en existe d^ns les 
Capitales d'Etat et dans toutes les villes d'une cer- 
taine importance; le nombre des élèves qui suivent 
les cours de ces diverses écoles est d'environ dix 
mille. 

Dans le seul District Fédéral, près de 400 profes- 
seurs sont affectés aux différents cours qui sont don- 
nés dans les écoles secondaires et professionnelles. 

Le budget des dépenses pour le service des écoles 
primaires et professionnelles, qui existent sur 
toute l'étendue du territoire mexicain, est d'envi- 
ron 15 millions de piastres. Le gouvernement fédé- 



DE PARIS A MEXICO ?8l 

ral figure dans ce total pour près d'un million de 
piastres. 

Cette sollicitude des pouvoirs publics pour l'ins- 
truction et l'éducation de la jeunesse est digne des 
plus grands éloges; on peut, du reste, apprécier dès 
à présent les heureux résultats qu'elle a donnés. 
Les mœurs, les coutumes se sont adoucies, des ha- 
bitudes d'ordre et de travail ont fait place à l'oisi- 
veté et à la turbulence de jadis, on ne voit plus en- 
fin l'activité individuelle se dépenser dans les luttes 
stériles des partis politiques et demander à Té.:: ente 
des moyens d'existence. Il fut un temps où les;?ro- 
nunciamientos constituaient à peu près la seule 
industrie nationale; on organisait alors une révo- 
lution comme on fonde aujourd'hui une société in- 
dustrielle ou commerciale, c'est-à-dire avec des 
associés capitalistes et des associés industriels, les 
capitalistes fournissaient l'argent, les industriels 
partaient en guerre; puis, si le succès couronnait 
l'entreprise, on partageait les bénéfices; les capita- 
listes prenaient et vidaient les caisses, sous prétexte 
d'indemnités ; les industriels se partageaient les pla- 
ces et se distribuaient du galon, affirmant bien haut 
qu'ils avaient sauvé la patrie! 

On ne trouve pas, dans les différents ministères 
q«e je viens de passer en revue, le luxe d'ameuble- 
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ment et de décoration qui distingue les vastes hôtels 
où résident nos ministres plus ou moins éphémères 
de France, mais on y rencontre, ce qui vaut mieux, 
une urbanité d'accueil et une facilité d'accès pres- 
que inconnues chez nous. Des huissiers polis, pré- 
venants sans morgue et n'exagérant pas leur impor- 
tance, reçoivent les visiteurs sans les soumettre à 
cet interrogatoire indiscret et hautain que manque nt 
rarement de nous infliger les huissiers à chaîne des 
Excellences du vieux monde. 

Le département réservé au Ministère des finances 
est le seul qui tranche par un certain luxe d'aména- 
gement intérieur avec tous les autres ministères qui 
ont leur siège au Palais. 

Le ministre des Finances des Etats-Unis du Mexi- 
que, M. J.-Y. Limantour, son nom l'indique, est de 
pure origine française; mais, aux qualités bril- 
lantes de sa race, il a su joindre les vertus solides 
d'une éducation scientifique puisée aux meilleures 
sources. 

M. J.-Y. Limantour a hérité de son père, un Bre- 
ton pur sang, la ténacité de bon aloi et la rude fran- 
chise qui distinguent les fils de la vieille Armorique : 
il est pour cela même un ennemi du manana et se 
garde toujours de remettre au lendemain ce qu'il 
peut ou doit faire le jour même. 




(iAnâral Francisco Z. Mena, MiDistre des Voies et Co m munie étions. 
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Bien que jeune encore, M. Limantour possède 
cependant une pondération d'idées et un sens ma- 
thématique que l'on rencontre rarement chez 
un homme de son âge. Sa fortune personnelle, qui 
est considérable, lui permettrait de se créer des loi- 
sirs ; mais, dévoué au pays qui Ta vu naître, il a 
considéré comme un devoir de mettre à son service 
ses aptitudes remarquables, seb vastes connai : > 
sances, son repos, son existence même. 

Au Mexique plus que partout ailleurs peut-être, 
la situation d'un ministre des finances est celle qui 
offre le plus de déboires et présente le plus de res- 
ponsabilités. M. Limantour, qui a débuté comme 
sous-secrétaire d'Etat, adjoint au ministre Matias 
Romero, s'est trouvé tout d'abord à une excellente 
école; appelé ensuite à recueillir son héritage, alors 
que M. Romero reprit la direction de la légation du 
Mexique à Washington, M. Limantour s'est trouvé 
en face d'une situation telle, que ceux-là même 
qui n'ignoraient pas son mérite, doutaient cepen- 
dant que jamais il pût en surmonter les difficultés; 
aussi n'hésitaient-ils pas à lui dire: — « Qu'allez- 
vous faire dans cette galère ? » 

Sans forfanterie, mais avec une ardeur et une vo- 
lonté que l'obstacle aiguillonne, le jeune ministre 
se mit résolument à la tâche, et, en dépit des fatals 
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augures, il maintint le crédit du Mexique, dont 
on prédisait la ruine, moralisa l'administration et 
par de sages dispositions doubla les revenus de 
l'Etat. 

M. Limantour qui, à diverses reprises, a visité 
TEurope et les Etats-Unis, a dans ses voyages beau- 
coup appris et beaucoup retenu. Avide de science, 
curieux de tout ce qui peut intéresser le progrès 
humain, il a, au cours de ses différents séjours en 
Europe, recherché la société des hommes qui sont à 
la tête du grand mouvement scientifique, économi- 
que et littéraire. — Si, malgré son âge et sa fortune 
on ne le voyait pas dans les réunions du Paris qui 
s'amuse, on était certain de le rencontrer aux cours 
des maîtres de la Sorbonne et du Collège de France, 
ou bien dans nos musées, dans nos bibliothèques, 
dans nos conservatoires, qu'il connaît mieux que 
les neuf dixièmes des naturels de l'antique Lutèce. 

Ainsi préparé pour les grands combats, il a pu 
engager les luttes difficiles et en sortir vainqueur. 

Il y a, croyons-nous, pour l'amour-propre natio- 
nal de la France, un orgueil légitime de voir à la 
tête des Finances d'un grand pays, un homme de 
sa race, alors surtout que son réel mérite et les ser- 
vices qu'il a déjà rendus, lui assurent pour toujours 
la gratitude et l'estime de sa patrie d'adoption. 
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CHAPITRE XVI 



LAZZARONI MEXICAINS — MARCHÉ AUX FLEURS — INDIENS 
ARTISTES — LES BARS — LES CANTINES — l'aLCOOLISMB 



Il est près de midi quand je quitte le Palais Na- 
tional. Une lumière aveuglante, crue, sans tonali- 
tés, radie sur le large trottoir, où pas une ombre 
ne se profile. La chaleur est pénible, une chaleur 
sèche que je ne saurais mieux comparer qu'à celle 
d'un four à porcelaine. Cette époque de Tannée 
est la moins agréable de toutes. Nous sommes au 
mois de juin, la saison des pluies n'a pas encore 
commencé, l'atmosphère est sans humidité, au 
moindre souffle, la poussière accumulée soulève 
de noirs tourbillons. Affalés sur les bancs qui bor- 
dent les avenues du jardin, enveloppés, malgré 
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une température de vingt-sept degrés, dans de 
vieux zarapes aux couleurs passées, des individus, 
véritables Lazzaroni de TAnabuac, somnolent béa- 
tement, sans autre souci que de chasser les mou- 
ches qui les taquinent, ou bien do se débarrasser 
des nombreux parasites qui les importunent. Par- 
fois m^4ne, ce dernier soin est réservé à une main 
amie, et c'est avec une émotion qui n'exclut pas 
une crainte salutaire, que Ton voit, penchée ten- 
drement sur la tête ou sur le buste du maie qui 
sommeille, une compagne dévouée y cueillir 
délioalemcnt un insecte rongeur et prestement le 
déposer sur le sol. Un passant recueillera Torphe- 
lin qui ne fera ainsi que changer de domicile. 

Je m'éloigne de ces groupes sympathiques, mais 
dangereux, pour aller voir le marché aux fleurs. 
Charmant et pittoresque au possible, ce marché 
aux fleurs I 

Situé dans le jardin dessiné sur le côté gauche 
de la cathédrale, établi sous un kiosque vitré qui 
manque un peu d'élégance, le marché aux fleursest 
certainement le plus gai et le plus parfumé de tous 
les endroits où peut conduire une flânerie matinale. 
Il n'y a pas longtemps encore, les indigènes qui 
se livrent au commerce de bouquets, s'installaient 
tout simplement aux coins des rues qui débou- 
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chent sur la grande artère de -P/a/eras et deSan-Fran- 
cisco pour y débiter leur marchandise. La réglemen- 
tation qui sévit au Mexique, au même degré que 
chez nous, a expulsé tous ces braves gens de leurs 
trottoirs séculaires pour les réunir dans un endroit 
unique. J'avoue regretter la coutume d'an tan qui 
faisait des rues de Plateros et de San-Francisco une 
longue avenue fleurie, pleine de mouvement et de 
joie, où le dimanche surtout, guettant au passage 
la novia retour de la messe, le novio galant n'a- 
vait qu'à se baisser pour prendre et lui offrir une 
touffe de roses, d'héliotropes ou de jasmins odo- 
rants. 

Tel qu'il est aujourd'hui, le marché aux fleurs 
garde encore un attrayant aspect. Il est du reste, 
peu d'endroits au monde où l'on rencontre plus 
qu'à Mexico, une variété de fleurs plus belles et 
plus abondantes. Autant les philosophes pouilleux 
qui, drapés dans leurs guenilles, encombrent les 
bancs du Zocalo^ sont sales et répugnants, autant 
les indigènes des deux sexes qui vendent les bou- 
quets, sont propres, bien tenus et d'une physiono- 
mie rieuse et avenante. — Uniformément vêtus de 
cotonnade blanche, coiffés du large chapeau de 
paille, polis et prévenants pour l'acheteur, qu'ils 

interpellent en employant des diminutifs enfantins, 

19 
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Aïno, ntTia, niniio, ?iinita, voyez les jolies roses, les 
belles pensées, les beaux gardénias, ne m'achetez- 
vous rien? Et leurs belles dents blanches, solide- 
ment plantées, rutilent dans un bon sourire. Et 
avec cela, artistes naturels, façonnant, harmonisant 
les fleurs et leurs couleurs dans de capricieuses 
compositions : lyres, couronnes, étoiles, écrans, 
éventails, etc., ils inventent ou copient les formes 
les plus audacieuses, sans jamais tomber dans le 
commun ou bien dans le grotesque. 

Les indigènes du Mexique ont une disposition 
merveilleuse et naturelle pour s'assimiler et re- 
produire ce qui les frappe. Ce n'est pas du grand 
art, j'y consens, mais si ces aptitudes étaient in- 
telligemment protégées et surtout bien dirigées, 
qui sait si elles n'arriveraient pas à produire des 
compositions absolument maîtresses. Sans autres 
modèles que ceux qu'ils peuvent saisir au passage, 
sans école, et n'ayant pour guide que leur instinct, 
ils exécutent cependant des œuvres qui surpren- 
nent. Patients comme les Chinois, ils se plaisent 
aux minuties; ils reproduisent, par exemple, sur 
une simple carte de visite, les oiseaux qui leur 
sont familiers, avec les plumes qu'ils leur ont em- 
pruntées, et qu'ils collent, ajustent avec une exac- 
titude absolue et un goût parfait. J'ai rapporté de 
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Mexico, non seulement des oiseaux ainsi faits, mais 
encore des types populaires, des scènes de la vie 
journalière, où personnages et accessoires sont en- 
tièrement composés avec des petites plumes rappor- 
tées, mais dont l'aspect est celui d'une chatoyante 
peinture, où toutes les nuances sont habilement et 
exactement rendues. — Ces tableaux en plume, car 
ce sont de véritables tableaux, sont une spécialité 
mexicaine qui date de loin ; elle avait frappé les 
conquérants, qui, cependant, étaient peu sensibles 
aux manifestations de l'art ; leur chroniqueur 
Bernai Diaz de Léon parle avec admiration des 
merveilleux manteaux de plumes trouvés dans la 
garde-robe de Pinfortuné Moctézuma. — L'industrie 
'des vêtements en plumes de colibri a forcément 
périclité; la fabrication plus économique des tissus 
de coton lui a porté un coup mortel et Ton ne voit 
plus, comme au temps de la Malintzin, les nobles 
dames mexicaines se vêtir de la dépouille des 
kakatoës ou bien des oiseaux-mouches. 

Les indigènes du Mexique fabriquent également, 
et avec une rare perfection, des petits bonshommes 
en ciit^- ou bien en terrp cuite; ils copient, avec une 
exactitude servile, les modèles qu'ils ont choisis; 
aussi leur art est-il profondément naturaliste. Les 
scènes qu'ils reproduisent sont généralement em- 
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pruntées à la vie populaire; mais ils choisissent 
de préférence celles où ils se complaisent eux-mê- 
mes : rixes, disputes, ivresses, combats de coqs, 
danses nationales. Rarement une idylle amou- 
reuse ou une naïve pastorale : le macabre et le 
brutal, voilà ce qui les séduit et les inspire. C'est 
regrettable, car il y a certainement chez ces pri- 
mitifs des dons naturels, qu'une intelligente et une 
sage direction saurait appliquer à des œuvres 
plus dignes et meilleures. 

J'abandonne le marché aux -fleurs, emportant, 
pour la modique somme de 2 fr. 50, un énorme 
bouquet de gardénias, héliotropes, pensées et roses; 
à Paris il vaudrait au moins trente francs, et je 
regagne Plàteros-Street. — Midi : c'est l'heure où 
le mouvement est le plus considérable dans cette 
principale voie de la capitale. Les magasins sont 
remplis de clients et de clientes nullement affai- 
rés, et qui souvent causent beaucoup plus qu'ils 
n'achètent. On n'entre pas dans un magasin uni- 
quement parce que Ton a besoin d*y faire une em- 
plette, mais surtout pour y jaboter avec le patron 
et ses commis. Le temps, qui au Mexique est rare- 
ment considéré comme de l'argent, se dépense ainsi 
en bavardages, en racontars et en potinages. Jadis, 
les pharmacies et les débits de tabacs étaient les 
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endroits préférés par les oisifs en quête de nou- 
velles. Assis près du comptoir, une demi-douzaine 
d'habitués s'entretenaient surtout à dire du mal du 
gouvernement, qui avait le grand tort de ne pas 
faire appel à leurs aptitudes spéciales. On faisait, 
et on défaisait les ministères, pendant que lepotard 
fabriquait des pilules ou composait une mixture. 
Entraîné souvent à prendre part a la discussion, 
le potard négligeait les doses de l'ordonnance ou 
se trompait de destinataire; il n'était pas rare, 
alors, de recevoir un onguent alors qu'on attendait 
une potion, et vice versa. Les pharmacies sont au- 
jourd'hui un peu délaissées; elles ont ainsi perdu 
de leur physionomie spéciale, mais les malades, je 
crois, ont dû beaucoup y gagner. 

Des établissements qui ne chôment pas à Mexico, 
malgré la crise de l'argent, ce sont les cantines et 
les bars. On peut affirmer que dans les rues de 
Plateros et de San-Francisco, pour ne parler que de 
celles-là, sur cinq boutiques, il y en a une occupée 
par un débitant de boissons ou de liqueurs plus ou 
moins capiteuses. 

L'invasion pacifique, mais par trop alcoolique, 
des Américains du Nord, a contaminé bon nombre 
de Mexicains dont la sobriété était proverbiale 
jadis. Ces bars, ces cantines, ces tiendas surtout où, 
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dans une arrière-boutique sombre et malpropre, 
on verse à des prix infimes des breuvages toxiques, 
sont la plaie de Mexico. Désœuvrement, habitude 
ou vice, la jeunesse et Tâge mûr s'y donnent ren- 
dez-vous pour y laisser non seulement leur argent, 
mais parfois encore leur raison et leur dignité. — 
Tomar una copa (prendre un verre) est la formule 
obligée de toute amicale rencontre. Si l'on n'en 
prenait qu'un, le mal ne serait pas grand, mais il 
faut repetir (recommencer) et alors de répétition en 
répétition, on en arrive bien vite à ne plus savoir 
ce que Ton dit, ni ce que Ton fait. L'ivresse ne 
tarde pas et comme la plupart de ces breuvages à 
bas prix sont fabriqués avec des alcools de mau- 
vaise qualité, cette ivresse devient souvent une 
folie furieuse. C'est alors qu'on voit des hommes 
qui, par leur situation et par leur âge, devraient 
observer la plus grande réserve et donner le bon 
exemple, se compromettre dans des rixes de caba- 
rets, provoquer le scandale, et menacer d'une balle 
de revolver celui dont la tête leur déplaît ou bien 
qui refuse de prendre le cokiail qui leur est offert 
sur le ton aimable d'un grinche qui vous demande 
la bourse ou la vie. 

Le développement lamentable de l'alcoolisme au 
Mexique a pour cause principale le désœuvrement. 
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En dehors des heures consacrées au labeur jour- 
nalier, il n'y a guère, en effet, d'autres endroits 
que les bars, les cafés et les cantines où les hommes 
peuvent se réunir. La vie intellectuelle dans ses 
manifestations multiples, n'existe qu'à l'état rudi- 
mentaire et les réceptions, les soirées, les bals 
qui, dans des villes de bien moindre importance, 
groupent plusieurs fois par semaine les personnes 
d'un même monde sont à Mexico des exceptions 
rares. On s'explique d'autant moins cet état social 
que le tempérament des Mexicains est naturelle- 
ment gai et ouvert et que nul autre ne semble 
mieux disposé que le leur pour rendre les relations 
aimables. — Si les hommes sont généralement 
courtois, d'un esprit légèrement frondeur, mais 
primesautier et souvent plein d'originalité, les 
femmes ont pour elles le charme, une élégance 
naturelle et des qualités de cœur de premier ordre. 
Comment se fait-il donc qu'avec des éléments aussi 
favorables pour entretenir et développer la socia- 
bilité, l'existence soit aussi vide et aussi monotone 
qu'elle l'est encore aujourd'hui? On donne pour 
raison les divergences d'opinion politique; je n'en 
crois rien, il y a vingt-cinq ans, passe encore, la 
société était alors divisée en deux partis bien dis- 
tincts, les conservateurs (mochos) et les libéraux. 
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Les mochos qui avaient soutenu l'empire bou- 
daient leurs vainqueurs les libéraux, mais actuel- 
lement Toubli et la paix se sont faits, le président 
Porfirio Diaz en a donné un témoignage éclatant 
en conférant des grades, des emplois, à d'anciens 
serviteurs de Maximilien, et en ne négligeant rien 
pour éteindre les haines et réunir les cœurs dans 
un objectif unique pour tous : le bien de la patrie 
commune. 

C'est donc ailleurs qu'il faut chercher l'origine 
du mal que je constate; où? J'avoue ne pas le 
savoir. Est-ce encore à un vieux résidu de cette 
éducation claustrale, dernier legs de la domination 
espagnole? C'est possible, je me garderai cependant 
de l'affirmer; je vois l'effet, mais il m'est difficile 
de déterminer la cause. 

Et cependant, anomalie bizarre, les Mexicains 
adorent les fêtes, les représentations théâtrales, 
l'élégance des vêtements, des bijoux, les chevaux, 
les équipages luxueux. Je doute qu'il soit une 
autre capitale où proportionnellement au nombre 
des habitants, on puisse assister à un défilé de voi- 
tures mieux attelées et plus élégantes qu'au Paseo 
de la Reforma : mailcoachs, landaus, calèches 
huit-ressorts, victorias, phaëtons handsom's-cabsy 
breacks, paniers, charettes anglaises, rien ne man- 
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que à la nomenclature; aussi les carrossiers et les 
marchands de chevaux font-ils rapidement fortune 
à Mexico. Le luxe extérieur est celui qui plaît da- 
vantage. Pour le posséder, on sacrifie souvent le 
nécessaire et il est plus d'une famille, dit-on, qui, 
pour subvenir aux frais d'un équipage, n'hésite 
pas à s'imposer le jeûne ou l'abstinence. 



CHAPITRE XVII 



LES THÉÂTRES — NOS AUTEURS AU MEXIQUE ET LA COLONIE 

FRANÇAISE AU MEXIQUE 



Les Mexicains aiment beaucoup le théâtre et 
pour assister aux représentations d'une bonne pièce, 
donnée par une bonne troupe, ils s'imposent, s'il 
le faut, de véritables privations. Il est à remarquer 
du reste que lorsqu'il se trouve à Mexico une com- 
pagnie d'opéra ou de comédie de quelque mérite, 
les Bars et les Cafés sont en partie délaissés et le 
nombre des ivrognes diminue sensiblement. Cette 
considération, qui est aussi bien d'ordre moral que 
d'ordre matériel, devrait, il me semble, décider les 
pouvoirs publics, à protéger plus qu'ils ne le font, 
les théâtres et encourager la production des œuvres 
nationales. 
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Mexico ne possède qu'un seul théâtre véritable- 
ment digne de ce nom, car les autres salles, où 
des troupes de passage travaillent par intermittence, 
sont de véritables baraques, sales et incommodes. 
Le Théâtre National est un vaste édifice, d'aspect 
un peu lourd, mais très bien aménagé pour le pu- 
blic. La salle a fort grand air avec ses quatre ran- 
gées de loges à Titalienne, son élégant pourtour et 
ses 780 fauteuils d'orchestrei^ acajou et cuir rouge, 
qui garnissent le parterre. Les dégagements sont 
nombreux, les couloirs suffisamment larges et, 
avantage précieux, l'ouvreuse y est inconnue. 

Si la salle ne laisse que peu de choses à désirer 
pour être parfaite, la scène bien que large et pro- 
fonde, est absolument manquée. Sans dessous, 
pour la manœuvre des décors, avec des portants 
fixes comme ceux d'un théâtre guignol, une machi- 
nerie enfantine, il est impossible d'y représenter 
des pièces à grand ou moyen spectacle, sous peine 
de verser dans le grotesque. — Les décors sont indi- 
gnes d'un théâtre de banlieue; déteints, usés, fripés, 
ils offrent l'aspect de vieilles loques. Les costumes 
ne valent guère mieux que les décors et c'est pitié 
de voir des artistes, d'un mérite souvent très grand, 
interpréter les chefs-d'œuvre du répertoire avec une 
mise en scène et une figuration aussi misérables. 
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Telle qu'elle est cependant, la scène du Grand 
Théâtre National a vu défiler sur ses planches les 
plus grands artistes du chant, du drame et de la 
comédie. — La Sontag, La Penco, La Persiani, La 
Patti ont fait fureur ; Garcia, Saîvi, Tamberlick, 
Beneventano, Padilla, Gassier, Tamagno ont pro- 
voqué l'enthousiasme. 

Nos artistes français gardent, eux aussi, un glo- 
rieux souvenir des Succès remportés à Mexico. — 

* 

Sarah Bernhardt, La Ristori, Coquelin aîné, Judic, 
Théo, Paola Marié, Capoul, Cooper, Marie Aimée, 
Jeanne Hading et beaucoup d'autres encore y ont 
fait ample moisson de bravos, de couronnes et de 
piastres. 

Je doute que nulle autre part les représentations 
données par des artistes de réel mérite, soient mieux 
appréciées et plus intelligemment applaudies. Il y 
aurait certainement pour \mimpresario\id.\A\Q beau- 
coup à faire aujourd'hui au Mexique, d'autant plus 
que grâce à la facilité que donnent les chemins de 
fer pour communiquer avec les grandes villes de 
Tintérieur, il lui serait possible de ne pas limiter 
son champ d'exploitation à la seule capitale. Mais 
pour doter Mexico d'un théâtre qui réponde aux 
besoins d'une ville aussi importante et qui soit à 
même de donner satisfaction au sens artistique 
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d'un public absolument éclectique, la protection 
des pouvoirs publics est indispensable. Il est né- 
cessaire que ces pouvoirs se persuadent que les sa- 
crifices apparents qu'ils consentiraient pour le sou- 
tien d'un théâtre national, seraient promptement 
et largement compensés par les bénéfices multiples 
que procurerait son existence. 

D est, je l'ai déjà indiqué, peu de pays au monde 
où l'on rencontre plus qu'à Mexico des intelligen- 
ces d'élite. Les poètes, les littérateurs, les drama- 
turges, les peintres, les sculpteurs, etc., existent 
nombreux; mais la plupart ne peuvent donner toute 
la mesure de leur talent. La raison en est simple, 
et il ne faut la chercher que dans Timpossibilité 
presque absolue où se trouvent un poète, un pein- 
tre, un littérateur, un sculpteur, etc., de vivre, au 
Mexique, de sa plume, de son pinceau ou de son 
ciseau. Avec un peu de protection de la part de. 
l'Etat, combien en est-il qui eussent certainement 
marqué au premier rang dans les lettres ou dans 
les arts. Pour ne citer que le théâtre, il y a eu et 
il existe encore au Mexique des tempéraments dra- 
matiques de premier ordre, susceptibles d'enfanter 
des œuvres géniales; mais la difficulté de trouver 
une scène et des interprètes convenables, la certi- 
tude de ne tirer qu'un produit dérisoire de longs 



1 — T 



DE PARIS Â MEXICO 303 

et de pénibles labeurs, découragent les mieux doués 
et atrophient dans leur germe les dispositions les 
plus favorables. Je ne vois pas pourquoi le gouver- 
nement mexicain, qui encourage, au prix de sacri- 
fices réels, la création ou le développement d'in- 
dustries diverses, n'aurait pas pour les lettres et 
pour les arts une sollicitude égale. Le sage Ta dit : 
« L'homme ne vit pas seulement de pain » ; et j'es- 
time, quant à moi, qu'un beau livre-vaut bien une 
belle cotonnade. 

Après un excellent déjeuner chez le capitaine 
William Barron, un grand seigneur dont l'hospi- 
talière maison est à Mexico aussi bien qu'à Paris 
et à Londres, le rendez-vous de la société la meil- 
leure et la plus distinguée, je vais passer quelques 
instants au cabinet de lecture français qui se trouve 
précisément situé au rez de-chaussée de l'hôtel 
qu'occupait alors M. W. Barron. 

Fondé, il y a plus d'un demi-siècle, par Isidore 
Deveaux, un assez brave homme, un peu mania- 
que, fort original, adorant la polémique et surtout 
taquiner son employé unique, véritable souffre- 
douleur qu'il tint, pendant trente années, renfermé 
dans une cage ou il lui faisait peler des pommes, ou 
bien recoller les feuilles déchirées des mémoires 
de la duchesse d'Abrantès. 
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Retiré aujourd'hui en France, après fortune faite, 
M. Isidore Deveaux est membre du Conseil muni- 
cipal de Beaumont-sur-Oise ; et il en est fier. 

Le propriétaire actuel du cabinet de lecture, un 
jeune et fort aimable compatriote, a modifié autant 
qu'il était possible l'aspect sombre, poussiéreux, 
et, il faut bien le dire, malpropre, du local où, pen- 
dant plus de dix lustres, le papa Deveaux entassa 
la production littéraire de la France, de l'Espagne 
et de l'Angleterre. Le commerce des livres, surtout 
des livres français, est, au Mexique beaucoup plus 
important que ne le soupçonnent les éditeurs eux- 
mêmes. — Ceux-ci en effet, vendent par Tintermé- 
diaire de commissionnaires ou de courtiers établis 
à Paris, qui achètent, payent et expédient sans 
dire où ni pour qui. 

Outre les cabinets de lecture de la rue San-Fran- 
cisco et de la rue del Espirito-SantOy il est encore 
à Mexico des librairies de premier ordre, telle, par 
exemple, celle fondée par la maison Bouret de Pa- 
ris, et quelques autres encore dirigées par des Mexi- 
cains, des Espagnols et des Allemands. 

Les Mexicains sont friands de lectures et il en 
est beaucoup qui, plus que bon nombre des soi- 
disant lettrés qui peuplent les hauteurs de Mont- 
martre ou la colline Sainte-Geneviève, suivent et 
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connaissent le mouvement littéraire et scientifique 
du vieux monde. 

Les livres nouveaux sont mis en vente à Mexico 
presque en même temps qu'à Paris, et le nombre des 
souscripteurs aux Revues, aux journaux illustrés, 
spéciaux, politiques et autres, est considérable. 
Ainsi la Bévue des Deux-Mojides compte, au Mexi- 
que, plus de 500 souscripteurs; l'Illustration, 600; 
la Revue de Paris, 200 ; Les Revues Bleue et Rose, 
310 ; le Figaro, le Temps, les Débais et les journaux 
de médecine surtout ont detrès nombreux abonnés. 
Les publications artistiques, malgré leur prix élevé, 
sont très recherchées; et il est des amateurs éru- 
dits parmi lesquels figure au premier rang, M. 
Valentin Uhinck, M. Justino Fernandez, M. R. 
Donde, etc., qui ont formé des bibliothèques où 
Ton trouve les spécimens le plus beaux, les édi- 
tions les plus rares et les plus magnifiquement 
reliées, de tous les ouvrages qui ont fait sensation 
dans le monde des bibliophiles. 

La littérature française, est celle qui plaît da- 
vantage au tempérament des Mexicains ; aussi nos 
bons auteurs y sont -ils populaires et leurs œuvres 
fort sainement et très justement appréciées par un 
public éclectique qui n'est ni blasé ni gobeur. 

Zola, Daudet, Guy de Maupassant, J. K. Huys- 
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nians, Richepin, Maurice Montégut, Anatole France, 
Theuriet, Marcel Prévost, Catulle Mendès, P. Bour- 
get et quelques autres encore, sont les favoris du 
public. Les romans d'aventures des maîtres du 
genre sont aussitôt traduits et débités en livraisons 
à bon marché. Ils passionnent les masses, font rêver 
les petites ouvrières qui, là-bas comme ici, atten- 
dent toujours le Prince charmant. 

La Débâcle de Zola et toute la série des Rougon- 
Macquart ont eu un très grand succès de vente. 
Lourdes était anxieusement attendu. Je me trou- 
vais au cabinet de lecture de San Francisco, 
quand les caisses renfermant les volumes ont été 
ouvertes; en moins de deux heures, près de deux 
cents exemplaires ont été enlevés par les fervents 
du maître. Deux journaux de la Capitale en pu- 
bliaient déjà une traduction espagnole, ce qui a 
nui un peu à la vente. 

L'habitude que Ton a prise au Mexique de tra- 
duire les ouvrages en vogue, sans plus se soucier 
du consentement et des intérêts de l'auteur que si 
celui-ci n'existait pas, est évidemment une habi- 
tude qu'il conviendrait de perdre. Diverses tenta- 
tives ont été faites déjà pour aboutir à une conven- 
tion littéraire entre la France et le Mexique, 
convention qui garantirait les droits et les intérêts 
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réciproques; mais ces tentatives ont jusqu'à pré- 
sent échoué. Je sais qu'il serait absurde de mon- 
trer de grandes exigences à l'égard des éditeurs 
de journaux qui traduisent et impriment, pour la 
satisfaction de leurs lecteurs, les romans de 
M. Mérouvel et ceux de M. Richebourg. Ces édi- 
teurs popularisent, en somme, nos auteurs et leur 
procurent toujours, directement ou indirectement, 
desacheteurs au volume; mais entre ne rien payer 
du tout et consentir à une rémunération même mo- 
deste, il y a toute la distance qui sépare le droit 
de l'abus. 

La colonie française établie au Mexique mérite 
d'être mieux connue qu'elle ne l'est, car elle 
fournit un magnifique exemple des qualités d'ex- 
pansion, de force et d'intelligence que certains 
s^ohstinent à nier à notre race. 

J'ai déjà indiqué dans un précédent chapitre 
l'importance des maisons françaises qui se livrent 
au commerce des tissus, importance telle qu'elle 
défie aujourd'hui toute concurrence; j'ai dit les 
commencements humbles, les débuts difficiles de 
presque tous les fondateurs de ces grands établis- 
sements, dont le chiffre d'affaires dépasse aujour- 
d'hui plus de cent cinquante millions de francs. 
J'ai constaté la légitime et absolue considération 
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dont ils jouissent auprùs des habitants du pays; 
mais je n'ai pas encore parlé de l'organisation in- 
térieure de cette colonie, ni de son esprit de solida- 
rité, ni des institutions de bienfaisance qu'elle sou- 
tient. 

Il existe à Mexico, sous le nom de Société 
Franco-Suisse et Belge de bienfaisance, une vaste 
association de secours mutuels que les citoyens de 
ces trois pays qui, tous, vivent unis dans une 
étroite fraternité, soutiennent à Taide de souscrip- 
tions périodiques, de dons ou de legs. Cette société 
compte un nombre considérable d'adhérents et 
perçoit chaque année pour plusieurs milliers de 
piastres de souscriptions qui servent à l'entretiea 
d'une maison de santé, parfaitement installée et 
où les meilleurs soins sont prodigués aux malades, 
à secourir à domicile les malheureux, à élever les 
enfants des parents pauvres et à rapatrier ceux pour 
lesquels la fortune se montre obstinément adverse, 
ou bien qui n'ont aucune des aptitudes ou des qua- 
lités indispensables poyr réussir au Mexique. 

L'Association de bienfaisance dont je parle date 
de loin. — C'est le 4 septembre 1841 qu'elle fut 
créée, sous les auspices du baron de Ciprey qui 
était alors ministre de France. — Elle se nomma 
d'abord «Société de Prévoyance Française.»— Son 
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premier président fut M. Saint-Germain et les prin- 
cipaux membres de son comité : MM. Adour, Bla- 
quierie, Labully, Dussolier, Pér^ssin, etc. Ses dé- 
buts furent modestes et ses recettes ne dépassèrent 
pas 1.080 piastres pour la première année; mais 
l'élan était donné, et, grâce au dévouement de tous 
ceux qui, depuis 1841, ont continué l'œuvre patrio- 
tique des fondateurs, « l'Association de bienfai- 
sance Franco-Belge et Suisse » dispose aujour- 
d'hui d'un budget considérable qui lui permet de 
soulager toutes les misères véritables et de venir 
en aide à toutes les bonnes volontés. 

Sous les auspices de cette Société fonctionne une 
caisse d'épargne, qui rend à tous les membres de 
TAssociation de très grands services. Au 30 sep- 
tembre 1897, les fonds déposés à cette caisse attei- 
gnaient près de 400.000 piastres. Un intérêt de 
4p. 0/0 est servi aux déposants. Cette somme de 
400.000 piastres représente, dans sa presque totalité, 
les économies réalisées par des artisans, des ou- 
vriers et des petits employés. Ce ne sont pas, en 
effet, des chefs de maisons qui portent leur argen t 
à la caisse d'épargne, mais les salariés et les hum- 
bles; ce chiffre de 400.000 piastres n'en est donc 
que plus éloquent. 

Dans une des plus belles rues de la Capitale, la 
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Paulus ; puis, vient une petite comédie ou un joyeux 
vaudeville qu'interprètent, avec Taplomb et sou- 
vent le savoir-faire de professionnels en renom, 
des amateurs de bonne volonté. J'y ai applaudi, 
pour mon compte, des artistes ainsi improvisés, 
qui feraient excellente figure sur nos scènes pari- 
siennes. Une fois le spectacle terminé et le rideau 
baissé, on enlève prestement les sièges qui garnis- 
saient la salle, on place des banquettes le long des 
murs, puis un orchestre, formé par les sociétaires 
de la « Lyre Gauloise », attaque un entraînant 
quadrille, le bal commence, bal où Ton s'amuse, 
sans pose, où l'on ne se ruine pas en toilettes, mais 
où la bonne humeur règne en souveraine. Ces réu- 
nions, organisées par la a Lyre Gauloise », sont 
tout à fait intimes et il n'est guère que les Fran- 
çais et les Françaises qui y soient admis. Alors 
que Ton se trouve à une de ces fêtes charmantes, 
au milieu de ces gais jeunes hommes et de ces 
gentes jeunes filles qui ne jabotent qu'en français 
et rient comme on ne rit que sur les bords de la 
Seine ou bien sur les rives de la Garonne, on 
oublie que 2.000 lieues vous séparent de la mère- 
patrie, et l'on est tout étonné, alors que l'on se 
trouve dans la rue, de ne rencontrer que gens 
parlant espagnol. 
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Le président de la République a souvent honoré 
de sa présence les fêtes de la colonie française, pour 
laquelle il professe une estime toute particulière et 
une sympathie qui se manifeste non seulement par 
des paroles, mais encore par des actes. 

Cette estime et cette sympathie sont justifiées, 
car il n'est pas de colonie étrangère qui, plus que 
la colonie française, soit fidèle aux grands prin- 
cipes d'honneur et de travail. Probes et laborieux, 
nos compatriotes établis au Mexique donnen t l'exem- 
ple des plus nobles vertus. Il est bien rare que Ton 
ait à relever contre un de ses membres un crime 
ou même un délit, et je ne crois pas exagérer en 
affirmant que, depuis vingt années, les tribunaux 
mexicains n'ont pas eu à sévir contre vingt 
Français. 

Du reste, soucieux de son bon renom, la colonie 
veille, avec un soin jaloux sur la moralité de ses 
membres, et si, par hasard, quelques brebis galeu- 
ses vont s'introduire dans le bercail, elles en sont 
bien vite expulsées et au besoin contraintes d'avoir 
à abandonner le Mexique. 

Etant donné cette façon d'agir, il n'est pas éton- 
nant que nos compatriotes, établis au Mexique, 
possèdent une réputation de loyauté et d'honneur 
qui défie la médisance. 
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Parmi les dernières et les plus utiles créations 
dues à l'esprit d'initiative et à la générosité de la 
colonie française au Mexique, il faut citer celle du 
Lycée français de Mexico, où non seulement les 
enfants de nos compatriotes, mais encore ceux des 
meilleures familles mexicaines reçoivent une édu- 
cation et une instruction excellente. Le Lycée fran- 
çais de Mexico contribuera dans une large part à 
assurer à notre influence morale et intellectuelle 
une supériorité que veut lui disputer l'élément 
anglo-saxon. 




Le géoéral Manuel Gonzalès Cosio, 
Ministre du Coberaacion. 
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CHAPITRE XVIII 



UN « AGUACERO ». l'iNDUSTRIE MINIÈRE ET L'aGRICULTUFE 



Je venais de quitter le salon de lecture de la rue 
San-Francisco quand, brusquement, le ciel, d'une 
clarté éblouissante, s'assombrit tout à coup. De 
gros nuages noirs, épais, ourlés et frangés de gris, 
zébrés de grandes hachures blanches ou cuivrées, 
courent, se heurtent et s'entassent; les montagnes 
dont on distinguait les moindres arêtes sur un grand 
fond d'azur, se profilent à peine dans les nuées co- 
tonneuses qui les enveloppent déjà, des rafales d'un 
vent âpre, soulèvent par intermittence d'énormes 
tourbillons de poussière qui, parfois, s'élèvent en 
trombe véritable à plus de dix mètres de hauteur... 
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Subitement, le vent tombe, pas une feuille ne 
tremblote aux arbres; les oiseaux muets volent à 
tire-d'aile pour trouver un refuge, un grand calme, 
un calme lugubre, précurseur des violents orages, 
règne dans le ciel et sur la terre. 

De sourds roulements de tonnerre, que répercu- 
tent et grossissent cent échos, se font entendre au 
loin, pendant que des éclairs précipités se croisent 
dans tous les sens, déchirant et illuminant brus- 
quement d'une flamme livide les gros nuages som- 
bres. La foudre éclate, violente, en canonnades for- 
midables; le ciel s*éclaire de lueurs sanglantes, et 
de larges gouttes d'eau s'écrasent lourdement sur 
. le sol. Bientôt elles se succèdent rapides avec un 
crépitement de mitrailleuses, l'û^uacero commence. 
En un instant, la pluie devient torrentielle, dilu- 
vienne; elle tombe en véritable cataracte, inondant 
la chaussée, couvrant les trottoirs, envahissant par- 
fois même le rez-de-chaussée des maisons. Mais on 
s'en console, car cette pluie est bienfaisante, elle 
féconde la terre, et elle assure de belles récoltes 
pour les moissons prochaines. 

La durée de ces aguaceros varie entre une heure 
ou deux, puis le calme renaît, les nuages fuient à 
rhorizon, et le ciel reprend sa belle couleur bleu 
d'acier. La température est alors délicieuse, les 
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fraîches senteurs de la terre se mêlent aux parfums 
des héliotropes, des géraniums, des roses, etc., qui 
garnissent les patios des maisons, un chaud rayon 
de soleil a bien vite séché les dalles des trottoirs ; 
les rues désertes reprennent une animation plus 
grande, la joie est peinte sur toutes les figures et 
Ton s'aborde en disant: Por fin lloviol Enfin il a 
plu!.. 

Ce cri de Por fin llovio n'est pas une exclamation 
banale, mais l'expression sincère d'un sentiment 
bien naturel, d'une joie véritable. 

La nature qui, pour tant de choses, a été si pro- 
digue à l'égard du Mexique, s'est montrée pour lui 
avare d'eau. En dehors des côtes et de la zone qui 
constitue ce. que l'on nomme la terre chaude, les 
hauts plateaux de la République, ne comptent, en 
effet, que quelques rares lacs et de pauvres riviè- 
res. Alors que les pluies sont abondantes, de nom- 
breux torrents se forment et descendent tumultueux 
des montagnes, et irriguent suffisamment les plai- 
nes et les vallées. Mais si, comme il est arrivé plu- 
sieurs fois, surtout dans les Etats de Zacatecas, de 
Durango et de Chihuahua, les pluies viennent à 
faire défaut, adieu troupeaux, adieu récoltes I C'est 
la disette, c'est parfois même la mort pour des dis- 
tricts entiers. 

21 
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Pour remédier, autant qu'il est possible, à des 
conditions aussi fâcheuses, de grands travaux ont 
été entrepris aussi bien par des particuliers que par 
le gouvernement fédéral, et par celui des Etats. D'im- 
menses réservoirs artificiels ont été construits pour 
capter les eaux pluviales, et celles que fournissent 
les torrents intermittents qui se forment pendant 
la saison de l'hivernage. Il est de ces réservoirs {pre- 
sas) qui occupent la superficie de plusieurs hectares, 
et qui peuvent être comparés aux ouvrages les 
plus remarquables, légués par les Romains et par 
les Maures d'Espagne. Ldipresa qui a été inaugurée 
il y a quelques années à Guanajuato, par le gou- 
verneur actuel de cet Etat, M. Joaquin Obregoa 
Gonzalez, est assurément une des plus vastes et des 
plus grandioses du nouveau monde. 

Malgré leur nombre et leur importance, les ré- 
servoirs sont encore bien insuffisants pour assurer 
l'irrigation des grandes plaines du plateau central. 
Pour y suppléer, le gouvernement ne ménage ni 
les encouragements, ni les sacrifices, et le minis- 
tre de Fomejito, M. Manuel Fernandez Leal, aidé 
dans cette tâche par le sous-secrétaire d'Etat, 
M. J. Crespo y Martinez, multiplie les efforts pour 
doter le Mexique d'un régime d'irrigation artificielle 
qui conjurerait à tout jamais les effets désastreux. 
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d'une sécheresse prolongée et donnerait une plus 
value considérable aux immenses territoires qui, 
aujourd'hui encore, demeurent en friches. 

Déjà, et grâce à de libérales et intelligentes con- 
cessions accordées à des syndicats américains, an- 
glais, allemands, etc., de grandes exploitations 
agricoles existent dans les Etats du nord du Mexi- 
que, dans le Chihuahua, le Nuevo-Léon, le Coha- 
huila et le Durango. Parmi les plus importantes 
et celles qui ont le mieux réussi, il convient de citer 
les colonies organisées par les Mormons, lors de 
leur exode des Etats-Unis, à Piedras-Verdes, à 
TAsuncion, dans le district de Galeana, près de 
Casas-Grandes (Etat de Chihuahua). 

Les communications rapides et faciles par voies 
ferrées qui existent à présent entre le Mexique et 
les Etats-Unis, assurent à brève échéance la mise 
en valeur des centaines de milliers d'hectares de 
terre qui formaient, il y a quelques années à peine, le 
domaine redouté des Indiens barbares. La locomo- 
tive court aujourd'hui au travers de ces vastes plai- 
nes, et elle a fait fuir devant son souffle puissant les 
tribus d'ApacheSj de Mescaleros et de Sioux qui en 
interdisaient l'accès à la civilisation. Le jour est 
donc proche où ce qui était le désert deviendra un 
centre d'activité, de travail et de richesses infinis. 
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Le Mexique qui, pendant des siècles, ne s'était 
presque exclusivement préoccupé que de l'exploi- 
tation des mines d'argent, ce qu'expliquait du 
reste non seulement les bénéfices considérables 
que donnait cette exploitation, mais encore la diffi- 
culté où il se trouvait d'exporter ses produits agri- 
coles, par suite de l'absence presque complète des 
voies de communication, modifie à présent sa cou- 
tume ancienne et accorde à l'agriculture une place 
et une attention au moins égales. 

Les mécomptes résultant de la dépréciation du 
métal argent, ont accentué cette orientation nou- 
velle et déterminé un certain nombre de capi- 
talistes à s'intéresser à l'exploitation du sol. Les 
capitalistes n'ont pas eu, je crois, à regretter leur 
décision; les bénéfices qu'ils ont déjà obtenus doi- 
vent les engager à persévérer et ils décideront 
sans doute d'aatres hommes d'action à suivre leur 
exemple. 

La lulture du café est celle qui a tout d'abord 
provo [ué le plus d'engouement et donné les résul- 
tats les meilleurs. Des plantations considérables 
de caféiers ont été faites au cours des dix derniè- 
res années, surtout dans les Etats de Vera-Cruz, 
de Oaxaca, de Michoacan, de Chiapas, de Tabasco, 
etc., etc., partout les bénéfices ont dépassé les plus 
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larges espérances. La culture du café a été la for- 
tune pour tous ceux qui s'y sont dédiés. 

La fièvre du café alterne avec la fièvre des mi- 
nes, car, en dépit de la crise que traverse l'argent, 
la spéculation demeure encore active et grande sur 
les valeurs minières. Je citerai comme exemple une 
mine nommée Cinco-Senores dont les actions ont 
décuplé en moins de cinq mois et qui sert un di- 
vidende mensuel de 60 piastres pour chaque action 
de cent piastres. 

Cette mine de Cinco-Senores n'est pas la seule à 
donner des résultats aussi considérables; et je 
pourrais citer une longue liste de mines situées 
dans les Etats d'Hidalgo, Zacatecas, Guanajuato, 
San-Luis, qui rivalisent avec Cinco-Senores. ■— Il 
est à Mexico toute une catégorie d'individus qui 
vivent et parfois s'enrichissent en servant d'inter- 
médiaires pour l'achat et la vente des actions des 
mines. Ces individus qui font l'office de courtiers, 
sont désignés à Mexico sous le nom peu flatteur 
de coyotes, chacals. — Pourquoi? Je ne le sais. — 
A midi, toute une section de la rue de Plateros est 
littéralement envahie parles coyotes et leurs clients. 
Ils encombrent les trottoirs, gênent la circulation, 
débordent sur la chaussée et envahissent les bars, 
les cafés et les cantines; plaqués à la devanture 
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des magasins, ils en obstruent rentrée, cachent les 
étalages et font de ce chef un tort évident aux pro- 
priétaires, car comment franchir, surtout une dame, 
cette double file de coyotes qui s'agitent et crient ? 
Cette habitude, évidemment fâcheuse pour les com- 
merçants du quartier, inspira à un brave chemisier- 
parfumeur, dont l'étalage soigné, artistique même, 
demeurait invisible par la faute de messieurs les 
coyotes, une idée géniale; suppliques, prières ou 
menaces, rien n'avait pu les décider à dégager les 
abords de son magasin : que fit alors le parfumeur 
exaspéré? il oignit tout simplement d'huile et de 
noir de fumée la devanture sombre de sa boutique. 
On devine ce qu'il en advint et la grande fureur 
des pauvres coyotes, qui, huilés et noircis, s'en 
furent porter plainte à la police. Le négociant fut 
condamné à une légère amende pour n'avoir pas 
indiqué, par un avis préalable, que ses boiseries 
étaient fraîchement peintes; mais il lui importa 
peu, l'essentiel pour lui était de s'être débarrassé 
des coyotes. Sa méthode fut adoptée par des voi- 
sins qui, pour éloigner ces gêneurs, n'ont trouvé 
rien de mieux que de coller sur une glace de la de- 
vanture de leur magasin cet avis laôonique, mais 
d'un effet certain : a Prenez garde à la peinture l » 
L'exploitation des mines d'argent au Mexique 
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conserve non seulement une importance considé- 
rable, mais elle contribue encore à faire la fortune 
de nombreux intéressés. Alors qu'aux Etats-Unis 
et dans beaucoup d'autres contrées, il a fallu ré- 
duire ou même suspendre les travaux d'extraction, 
on voit ici des sociétés nouvelles se fonder pour 
mettre en valeur des gisements récemment décou- 
verts. Les motifs principaux de cette activité, qui 
surprend à première vue, sont : 1^ la richesse in- 
contestable des minerais; 2** l'emploi des métho- 
des perfectionnées ; 3*> le bas prix de la main-d'œu- 
vre. Dans l'Amérique du Nord, par exemple, le 
salaire des ouvriers est établi sur la base de l'éta- 
lon d'or, au Mexique il continue sur celui de Té- 
talon d'argent, ce qui réduit, dans une très large 
mesure, les frais de l'exploitation. — Outre ces 
mines d'argent, le Mexique possède encore des 
mines et des placers d'or qui ne tarderont pas à 
rivaliser avec les mines du Transwaal africain et 
de l'Australie. L'attention des capitalistes se porte 
déjà de ce côté et le jour est proche où le Mexique 
deviendra, lui aussi, un producteur d'or d'une très 
grande importance. 

On sait en Europe les résultats excellents obte- 
nus par la Société française d'exploitation des mi- 
nes de cuivre du « Boléo », dans la Basse-Califor- 
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nie. Ces résultats sont bien faits pour encourager 
les capitaux du Vieux-Monde à s'intéresser dans 
les industries minières au Mexique. — 11 est cer- 
tain que des bénéfices considérables sont assurés 
aux entreprises du même genre,* qui s'inspireront 
des excellentes méthodes d'exploitation adoptées 
par la société du « Boléo ». — Quel vaste champ 
n'offre pas le sous-sol du Mexique à l'activité hu- 
maine I Avec quelques efforts et des capitaux sage- 
ment employés, il assurera la fortune de milliers 
d'individus qui luttent et peinent sans jamais voir 
poindre l'aurore d'un jour heureux. 

La question sociale qui, avec tant de raison, 
préoccupe et effraie les sociétés du vieux monde, 
trouverait sans contredit la meilleure solution dans 
une répartition plus rationnelle de l'homme sur 
la terre. En Europe, il y a pléthore; en Amérique, 
il y a encore anémie. 

Le Mexique, je l'ai déjà dit, se divise en trois zo- 
nes bien marquées, qui sont les suivantes: 

1® La terre chaude, où croît surtout la canne à su- 
cre, le caoutchouc, le cacao, la vanille, l'indigo, etc. 

2^ La zone tempérée qui est la plus favorable pour 
la culture du café et du tabac. 

3*» Le plateau central où se récoltent en abon- 
dance les céréales et tous les fruits d'Europe. 
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Il convient cependant de faire remarquer que cette 
division n'est pas absolue, car la canne à sucre, par 
exemple, réussit assez bien dans la zone tempérée, 
et les céréales d'Europe, à l'exception du blé qui 
exige une température plus froide, viennent par- 
faitement dans certaines parties de cette même zone 
tempérée. 

De ces trois zones, celle qui assure à l'agriculteur 
les résultats les meilleurs est, sans contredit, la 
zone tropicale; malheureusement, l'élévation de la 
température et divers autres inconvénients sont des 
obstacles difficiles à surmonter pour bien des Eu- 
ropéens. 

C'est donc la zone tempérée qui convient le mieux 
à rémigrant du vieux monde; il s'y acclimatera 
facilement et pourra sans inconvénient, après un 
stage plus ou moins long, s'établir dans la terre 
chaude, où les colons de sa race sont déjà nom- 
breux et dont l'exubérante végétation surpasse de 
beaucoup celle de la légendaire et biblique terre de 
Chanaan. 

Comme preuve, j'emprunte à un rapport que M. 
Cuevas, agent du ministère de Fomento, adressa 
à ce département, les exemples qui suivent : 

Dans la plantation de M. MorenoMautecon, « Las 
Pilas », située sur la côte sud de l'Etat de Oaxaca, 
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district de Pochutla, la canne à sucre, atteint la 
hauteur de 30 pieds et les feuilles du tabac, qui croît 
naturellement sur ce terrain, mesurent de 25 à 30 
pouces anglais de longueur. Dans ce même district 
de Pochutla, les caféiers sont des arbres véritables, 
on y cueille de 11 à 12 livres de fèves chaque an- 
née; les caoutchoucs qui sont à l'état sylvestre don- 
nent annuellement dix livres de gomme de première 
qualité; la vanille, la ramie y poussent spontané- 
ment et le Yuca donne des tubercules dont le poids 
dépasse fréquemment six livres. On fait dans ces 
terres trois récoltes de maïs par an. Les variétés 
de bananiers et de palmiers sont nombreuses; parmi 
les palmiers, celui qui produit l'huile si recherchée 
sur nos marchés d'Europe est le plus abondant. Un 
touriste a eu la patience de compter les fruits que 
portfiit un limonier sauvage ; il a relevé le chiffre 
de six mille 1 

Au large des rivières Arena, del Verde, de San- 
Francicso, de Mixtepec, de Cocotepec, del Capasita, 
il existe des millions d'hectares de terre magnifi- 
quement irrigués et dont la couche d'humus varie 
entre 4 et S mètres d'épaisseur. 

Les Etats de Tabasco et de Chiapas situés eux 
aussi dans la zone tropicale de la République, pos- 
sèdentégalementunesplendidevégétation. Lesprin- 



D£ PARIS A MEXICO 333 

cipaux produits sont le cacao, le café, la canne à 
sucre, le tabac, le maïs, le riz, le caoutchouc, le 
piment, le haricot, le coton, etc. On y trouve aussi 
une grande variété de plantes textiles, telles que la 
piêa cyii rivalise avec le hencquen du Yucatan, pour 
la fabrication des cordages, des hamacs, etc.; le /o- 
lociriy avec lequel on a obtenu des papiers d'excel- 
lente qualité. 

Les immenses forêts qui couvrent encore une par- 
tie considérable des territoires des Etats de Tabasco, 
de Chiapas, de Vera-Cruz, du Tamaulipas renferment 
les essences les plus variées et les plus riches de 
tous les bois qui servent à la teinture ou à Tébé- 
nisterie. 

L'absence des voies de communication paralyse 
forcément Texploitatibn des forêts; ce n'est guère 
que les parties à proximité des rivières ou bien d'un 
port d'embarquement qui sont mises en coupes ab- 
solument déréglées^ grâce à l'avidité des exploitants 
et à l'indifférence ou bien à la complicité des auto- 
rités locales. Le gouvernement s'est justement ému 
de cet état de choses, qui compromet un des élé- 
ments les plus considérables de la richesse natio- 
nale; des règlements ont été promulgués, des dé- 
crets rendus; mais à mesure que l'on s'éloigue du 
centre d'action des autorités gouvernementales, 
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règlements et décrets sont souvent lettres mortes, 
et les trafiquants en bois de campêcheet autres con- 
tinuent à tailler, sans trêve ni merci, les forêts du 
Mexique, qui, si Ton n'y prend garde, disparaîtront 
avant qu'il soit beaucoup d'années. 

Il n'est pas une contrée au monde où les plantes 
textiles soient plus abondantes qu'au Mexique. La 
variété de ces plantes est infinie et aussi bien sur 
les côtes que sur les hauts plateaux, elles offrent à 
une exploitation intelligente des bénéfices largement 
rémunérateurs. 

La presqu'île de Yucatan doit sa prospérité à 
une fibre spéciale, le henequen {Agave Zocci), qui 
s'exporte par milliers de tonnes, surtout aux Etats- 
Unis, où elle est employée à la fabrication des 
cordages, des sacs, des hamacs, etc. Le henequen 
n'exige que très peu de main-d'œuvre, les frais de sa 
culture sont presque insignifiants, ils se bornent à 
un binage sommaire et à un élagage facile. Le prix 
de Yarobe, 23 livres, a parfois atteint le chiffre de 
dol. 4, et l'on calcule que toutes les dépenses, y 
compris celle du décorticage, atteignent à peine la 
somme de 5 réaux, 1 franc 23 centimes. C'est donc 
un bénéfice de 18 francs par vingt -cinq livres de 
fibres. Depuis quelque temps, une baisse s'est pro- 
duite sur le prix de vente du henequen. Cette baisse 
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« 

est due en partie à un excès de production et à 
l'emploi d'autres fibres provenant, soit du Mexique, 
soit d'autres pays ; mais malgré cela, il continue à 
enrichir ceux qui se consacrent à sa culture et il 
soutient victorieusement la concurrence que lui 
font les fibres nouvellement introduites sur les mar 
chés d'Europe et des Etats-Unis. 

Il existe au Yucatan près de 900 exploitations ré- 
gulières de henequen qui couvrent une superficie 
de plus de 1 million de mecatesy un mecate est en- 
viron 500 mètres carrés. En 1895, il a été exporté 
par le port de Progreso 353,525 balles de henequen, 
représentant une valeur de près de 8 millions 
500 milles piastre. 

Les principales qualités de la fibre du henequen 
sont une flexibilité plus grande que celle du chan- 
vre, une résistance supérieure, l'avantage de ne pas 
s'altérer par l'humidité et de ne geler jamais, même 
par les températures les plus basses ; aussi les 
cordages fabriqués avec cette fibre sont-ils préféra- 
bles à ceux que Ton obtient avec le lin ou avec le 
chanvre. 

On a essayé d'acclimater le henequen dans divers 
Etats du Mexique autres que celui du Yucatan ; mais 
ces essais ont été peu encourageants, aussi ont-ils 
été abandonnés. 
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A quoi bon, du reste, ces tentatives coûteuses 
alors que toutes les agaves d'espèces si variées qui 
abondent partout, peuvent être exploitées avec des 
gros bénéfices. Sans parler du maguey, l'agave qui 
produit le pulque^ la boisson favorite des Mexicains 
du plateau central, et dont le débit a rendu million- 
naires la plupart des propriétaires qui s'adonnent 
à sa culture, il convient de citer la lechuguila 
{agave ncterocantha) qui donne, elle aussi, une fibre 
superbe, mais dont Texploitation est restée encore 
rudimentaire. C'est surtout dans l'Etat de Vera-Cruz 
que l'on trouve cette plante textile, appelée à de- 
venir une nouvelle source de fortune pour les ha- 
bitants de cette heureuse contrée. 

Le maguey mamo fournit une fibre excellente 
nommée ixile; ses feuilles préparées donnent une 
pâte parfaite pour la fabrication du papier. 

La pita (agave americana ou bien bromelia syl- 
vesiris) donne une fibre qui n'est pas sans analogie 
avec celle de la ramie et qui, utilisée pour la fabri- 
cation des cordages, leur donne une résistance 
quatre fois plus grande que celle que l'on obtient 
en se servant du chanvre, et cela avec un poids 
quatre fois moindre. 

D'après ce qui précède on peut conclure qu'il est 
peu de contré3S qui offrent aux entreprises de colo- 
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nisation des bénéfices plus certains que la Répu- 
blique des Etats-Unis Mexicains. 

Dès que les circonstances le permettront, le gou- 
vernement, instruit par l'expérience, dictera les 
mesures nécessaires pour amener au Mexique une 
émigration de travailleurs courageux et honnêtes. 
Ceux-là surtout sont assurés de réussir qui, habi- 
tués aux travaux de la campagne et possédant un 
petit pécule, viendront demander à la terre fertile 
du Mexique Taisance que leur refuse un sol épuisé 
et parcimonieusement réparti au profit des hum- 
bles. 

Une injuste méfiance existe en Europe au sujet 
des grandes entreprises de colonisation. Pour la 
justifier on invoque des précédents déplorables, des 
fiascos coûteux, des escroqueries fameuses, etc., 
sans vouloir se rendre compte des résultats plus 
que satisfaisants obtenus chaque fois que Tintelli- 
gence, Tordre et la méthode ont présidé à Torgani- 
sation de ces entreprises. 

Le baron Hirsch dont on rappelle souvent le nom 
alors que Ton prétend exagérer les difficultés de 
toute entreprise de colonisation, le baron Hirsch, 
malgré ses millions et tout le tapage qu'il a prétendu 
mener autour de sa pseudo-philanthropie, n'a ja- 
mais pensé ni voulu reconstituer une nouvelle Ju- 
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dée sur les rives du Rio de La Plata. Il connaissait 
trop le tempérament et les aptitudes de ses coreli- 
gionnaires pour s'imaginer sérieusement qu'il les 
transformerait en agriculteurs ou bien en pasteurs 
par un simple changement de latitude. M. le baron 
Hirsch a voulu faire, je crois, une fructueuse opé- 
ration avec rachat et la revente des terrains. Cette 
opération il Ta réussie, dit-on; mais quant à faire 
de la culture intensive et régénérer les Israélites 
russes et roumains en les contraignant à semer le 
blé qu'ils mangeront ensuite sous forme de pain 
plus ou moins azyme, c'est une simple plaisanterie. 
M. Hirsch, s'il avait songé un seul instant à co- 
loniser la Pampa, aurait fait appel à de braves 
paysans basques, poméraniens ou italiens, habitués 
aux travaux des champs ; puis alors, que les épis 
eussent été mûrs, il aurait envoyé quelques cen- 
taines d'Israélites pour en faire la récolte ou bien 
y exercer un petit commerce ; mais il s'en est 
bien gardé, le malin baron. 



CHAPITRE XIX 



LES BNTHIONS DE MEXICO — UNE CHASSE PRÉSIDENTIELLE 



L'existence à Mexico, à l'époque de Tannée où 
nous sommes, n'offre que de très minces distrac- 
tions. Fuyant les chaleurs pénibles à supporter, 
tous ceux qui en ont les moyens ou bien les loi- 
sirs abandonnent la capitale, pour se réfugier à 
Tacubaya, à San-Angel, à Tlalpam, à Mixcoac, à 
Cooyacan, etc., endroits charmants, nids de fleurs et 
<ie verdure, distants de quelques kilomètres à peine 
de la ville, mais où Pair est toujours pur et la brise 
toujours fraîche. Depuis quelques années, tous ces 
ravissants pueblos, reliés à la capitale par des voies 
ferrées, ont pris un très grand développement; les 
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riches familles se sont piquées d'émulation pour 
y faire construire de superbes résidences ou de co 
quettes villas, et l'étranger qui, pour la première 
fois, parcourt ces délicieux villages, est agréable- 
ment surpris d'y rencontrer une profusion de ré- 
sidences où le confort, le luxe et le bon goût soient 
aussi grands et aussi parfaits. De superbes jardins, 
des parcs pittoresques entourent ces propriétés, 
dont quelques-unes, à Tacubaya, et à San-Angel, 
Mixcoac, etc., n'ont rien à envier à celles des 
grands seigneurs ou des riches financiers du vieux 
monde. 

L'architecture au Mexique est aujourd'hui en 
grand progrès ; rompant avec la routine et les vieilles 
traditions, elle s'est, elle aussi, modernisée. Il n'y a 
pas très longtemps encore, les maisons étaient à 
peu près toutes construites sur un modèle uniforme, 
solides, carrées, avec de grandes pièces hautes de 
plafond, un ou plusieurs patios selon l'importance, 
et des galeries comme dans un cloître ; ces maisons 
comportaient beaucoup de logements, mais bien 
peu de confortable, et puis cette uniformité engen- 
drait une désespérante monotonie. Cette architecture 
espagnole régnait en souveraine depuis le Texas jus- 
qu'à l'Argentine; aussi toutes les villes éparses sur 
cette immense étendue offraient-elles toutes le même 
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aspect etle môme ennui. Depuis vingt ans, il n'en est 
plus ainsi ; les architectes mexicains ont donné libre 
cours à leur imagination, et souvent elle les a très 
bien servis. C'est surtout dans la grande avenue 
Juarez, et au splendide Paseo de la Reforma, que 
Ton rencontre les habitations les plus belles, 
les plus luxueuses, et du meilleur style. Villas à 
l'italienne, châteaux renaissance, maisons grec- 
ques, cottages anglais, bastides marseillaises, etc., 
tous les genres y sont représentés, plus ou moins 
fidèlement, mais avec une bonne volonté absolue. 
« Le Paseo de la Reforma », qui conduit directe- 
ment au parc et au château de Chapultepec, est à 
Mexico ce que les Champs-Elysées sont à Paris; 
dans cette superbe avenue, parfaitement ma- 
cadamisée, bordée de grands arbres, ornée de sta- 
tues d'un mérite variable il convient de citer deux 
grands groupes artistiques, la statue de Cristobal 
Colon, œuvre de Cordier, et celle de l'empereur 
aztèque Guatimozin, due au ciseau d'un jeune 
sculpteur mexicain, M. Norena, qui serait certai- 
nement devenu un très grand artiste, si la mort 
ne l'avait frappé au début de sa carrière. — La 
statue de Guatimozin, son œuvre dernière, est 
absolument remarquable et d'un mouvement 
superbe; le socle sur lequel elle se dresse n'a rien 
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de la banalité coutumière; d'un pur style aztèque, 
il est une véritable reconstitution historique qui 
charme, non seulement par ses belles proportions, 
son exécution parfaite, mais encore par sa grandiose 
originalité. 

Au risque de froisser certaines susceptibilités, je 
me permettrai de critiquer les deux grands diables 
d'Indiens aztèques ou toltèques, qui ont la préten- 
tion de décorer l'entrée du « Paseo de la Reforma ». 
Ce serait, je crois, rendre un hommage au bon 
goût que de faire disparaître ces deux grotesques, 
qui, grâce à une odieuse patine verte, font, à dis- 
tance, l'effet de deux énormes et hideux batraciens. 

Malgré les charmes d'une promenade quotidienne 
au « Paseo de la Reforma », ou bien dans ce Parc 
merveilleux de Chapultepec, où l'on admire des hê- 
tres plusieurs fois centenaires, couverts de cet étrange 
parasite, nommé heno, qui, semblable à de délicats 
et flexibles stalactites d'un gris argent, tombe en 
franges ou en volutes de leurs branches puissantes, 
et forme à ces géants une parure étrange et superbe, 
l'existence demeurait assez monotone. Elle l'eût 
été bien davantage pour moi si d'anciens amis, pre- 
nant ma solitude en pitié, ne m'avaient largement 
ouvert les portes de leurs maisons. Je dois ici un 
témoignage de gratitude tout spécial à mon excel" 
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lent camarade Alberto Romero de Terreros, déjà 
nommé, chez lequel je passais presque toutes mes 
soirées, soirées charmantes et dont je lui garde un 
bien reconnaissant souvenir. 

Les pluies qui avaient un peu tardé, à la grande 
inquiétude des agriculteurs, tombent à peu près 
régulièrement chaque jour, la campagne est su- 
perbe, les récoltes s'annoncent meilleures et les 
gangas, un excellent oiseau de passage, sorte de 
pluvier au bec de bécassine, ont fait leur apparition 
dans la vallée de Mexico; c'est l'époque désirée par 
tous les fidèles de Saint-Hubert qui vont enfin pou- 
voir exercer leur adresse sur ces infortunés volatiles. 

M. Albert Romero de Terreros * qui est propriétaire, 
à une heure et demie de Mexico, d'une superbe pro- 
priété de 16 lieues carrées de superficie, que les 
gqngaSy paraît-il, affectionnent tout particulière- 
ment, car elles y trouvent bonne nourriture et bon 
gîte, m'a prévenu un samedi soir que, pour le 
lendemain dimanche, il y aurait grande chasse à 
Jalpa et qu'il serait heureux de me voir y prendre 
part. — J'accepte, tout en le prévenant que n'ayant 
ni fusil, ni carnier, ni munitions, je serai un chas- 
seur absolument platonique. 

Les invités à cette chasse, la première de la sai- 

i. Décédé, hélas! depuis que ces lignes ont été écrites. 
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son, sont triés sur le volet. C'est d'abord le général 
Porfirio Diaz, président de la République et son 
fils; le vicomte de Petiteville, qui était alors à 
Mexico, ministre de France; le comte de Bois-d'Ais- 
che, ministre de Belgique; M. Guillermo Landa, 
sénateur; M. José de Lizardi, le docteur Keller, 
qui, remis à peine d'une fracture à la jambe et 
marchant encore avec une béquille, n'a pas voulu 
manquer au rendez-vous, M. Combaluzier, un brave 
Français, chasseur intrépide, que le président affec- 
tionne beaucoup, etc. Plusieurs parmi ces invités 
sont partis le samedi soir avec M. Terreros; le gé- 
néral Porfirio Diaz, accompagné des ministres de 
France, de Belgique et de M. Guillermo Landa, se 
rendront à Jalpa le dimanche matin, dès 7 heures, 
par un train spécial du chemin de fer National ; les 
autres et je suis de ceux-là, vont par le chemin de 
fer Central dont la gare est moins éloignée de nos 
demeures respectives. 

Coiffé d'un vaste chapeau, comme en usent les 
Anglais qui vont herboriser sur les rives du Gange, 
la canne à la main et les poches bourrées de jour- 
naux, je me rends à l'heure indiquée à la gare du 
chemin de fer central où mes compagnons ne tar- 
dent pas à me rejoindre, et nous prenons tous en- 
semble place dans un grand et confortable wagon 
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américain. Quelques minutes après, le signal est 
donné et le train se met en marche. 

Je refais pendant deux heures une partie de la 
même route que j'ai suivie pour venir à Mexico. 
Il est donc inutile d'en refaire une nouvelle des- 
cription. 

Après Cuantitlan, une grande plaine, à peine 
ondulée et sertie entre de hautes collines bizarre- 
ment découpées. L'atmosphère est d'une pureté 
idéale et la température d'une tiédeur délicieuse ; 
quelques gros oiseaux de proie décrivent lentement 
de grands cercles dans Pair, guignant, enfoui dans 
les hautes herbes, le cadavre d'un petit agneau ou 
celui d'une mule morte à la peinç. 

Les dernières pluies ont sauvé les récoltes com- 
promises, les maïs sont superbes et les blés, moins 
hauts de tige que ceux d'Europe, laissent déjà aper- 
cevoir leurs épis bien fournis. 

Le blé est un des dons que l'ancien monde a fait 
au nouveau. Son introduction première remonte 
à l'année 1530; la région qui convient le mieux à 
sa culture, est celle du plateau central. Alors qu'en 
Europe, la proportion entre la semence et la récolte 
dépasse rarement huit ou dix pour un; au Mexique 
elle est généralement de trente ou quarante pour 
un ; on m'a même assuré que dans certains districts 
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des Etats de Puebla, de Mexico, de Queretaro, etc., 
le rendement allait parfois jusqu'à soixante-dix el 
quatre-vingts pour un. Si Ton songe que, sauf de 
rares exceptions, les cultivateurs mexicains s'en 
tiennent encore aux méthodes surannées d'il v a 
soixante ans, on estimera l'importance que ne man- 
quera pas d'atteindre la production des céréales au 
Mexique, alors que la généralité des agriculteurs 
adopteront les méthodes nouvelles^ qu'ils emploie- 
ront des engins perfectionnés, et que Tirrigation 
artificielle mettra les récoltes à l'abri des irrépara- 
bles désastres que leur causent si souvent des sé- 
cheresses prolongées. 

Le maïs, dont j'admire les grandes plantations 
à droite et à gauche de la voie, a toujours été pour 
les naturels de ce pays le premier et le plus impor- 
tant des aliments. On le cultive aussi bien dans 
les terres chaudes du Mexique que sur les vastes 
plateaux qui dominent de près de huit mille pieds, 
les niveau des mers. L'abondance des récoltes dans 
les bonnes années est surprenante. La terre rend 
jusqu'à trois ou quatre cents fois ce qu'elle a reçu; 
on calcule que le produit des semences atteint sou- 
vent le chiffre de cent trente à cent cinquante grains 
pour un. 

Les renseignements qui précèdent, et que veut 
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bien me fournir un aimable compagnon de route, 
sont brusquement interrompus par l'arrêt du train. 
Je regarde, et ne vois aucun soupçon de village, de 
hameau ou de gare ; nous sommes en pleine cam- 
pagne; un instant je crains qu'un accident rie soit 
survenu à la machine, mais il n'en n'est heureuse- 
ment rien et cet arrêt, qui ne figure pas sur Tindi- 
cateur, est une simple courtoisie du conducteur chef 
qui, prévenu de l'objet de notre voyage, a donné le 
signal d'arrêt en face de l'avenue qui conduit à l'Ha- 
cienda de Jalpa, afin de nous épargner le trajet jus- 
qu'à Huehuetoca, la station réglementaire, éloignée 
encore de près de trois kilomètres de l'endroit où 
nous nous trouvons. Ces facilités, ces pratiques bon 
enfant, choqueront sans doute les formalistes em- 
ployés de nos grandes Compagnies de transport, 
mais dans les latitudes où s'épanouit l'Amérique 
espagnole, elles sont coutumières, et sans tomber 
dans l'abus, les entreprises de chemins de fer esti- 
ment qu'alors que sans danger et sans ennuis ni 
retard appréciable pour le^ autres voyageurs, elles 
peuvent être agréables à quelques-uns d'entre eux, 
elles ne manquent jamais de le faire. 

Nous avons rapidement mis pied à terre; le train 
repart à toute vapeur, et les chasseurs que j'accom- 
pagne, en placide amateur, casqués, bottés, sanglés, 
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le fusil en bandoulière, se dirigent au pas accéléré 
vers l'Hacienda, dont nous voyons distinctement, 
au bout de Tavenue, les grands bâtiments se déta- 
cher en une imposante masse blanche, sur le fond 
bleu mat de Thorizon. — L'avenue que nous sui- 
vons a près de vingt mètres de large; elle traverse 
des champs très bien cultivés, que bordent d'im- 
menses cactus {niagueyes) qui fournissent un 
pulqxie renommé à dix lieues à la ronde, des 
saules, des arbres du Pérou et quelques mélèzes 
alternent avec les magueyes, La vue s'étend au loin 
sur une plaine immense, où se dressent isolées 
quelques collines pittoresques. En face de nous 
aussi, mais un peu sur la droite, dans une buée 
opaline, miroitant au soleil, les eaux paisibles du 
lac de Zumpango. 

Dix minutes de marche et nous voici à l'Hacienda. 
La maison d'habitation est un ancien couvent des 
jésuites, de construction massive; une haute porte 
cintrée donne accès dans un patio intérieur, trans- 
formé aujourd'hui en un jardin bien planté qu'en- 
toure un vaste portique à arcades. Sous ce portique 
donnent les appartements nombreux et fort conve- 
nablement aménagés par l'actuel propriétaire et par 
son père, M. Manuel Romero de Terreros, un homme 
d'un esprit éminemment libéral, fanatique de pro- 
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grès, et dont la bienfaisance est demeurée prover- 
biale au Mexique. 

Sur un des côtés de l'habitation, mais faisant face 
à une immense cour, se dresse une petite église de 
pur style renaissance espagnole où tous les di- 
manches le curé de Huehuetoca vient célébrer le 
service divin. 

Une propriété de l'importance de Jalpa exige un 
personnel considérable de travailleurs; on peut 
calculer environ à cinq cents le nombre des hom- 
mes et des femmes qui sont employés à la culture des 
champs, à la garde des troupeaux et à la fabrication 
du pulque. Plus de mille bœufs y sont entretenus 
toute Tannée pour le labourage des terres; je ne 
saurais dire exactement quel est le chiffre des che- 
vaux, mules, mulets, vaches laitières, moutons et 
porcs, mais il est considérable et dépasse de beau- 
coup celui de nos plus grandes exploitations agri- 
coles. Une hacienda comme Jalpa est un centre 
important qui doit presque se suffire à lui-même. 
Aussi y trouve-t-on représentés tous les corps de 
métier, et, dans la r/^nrfa très bien approvisionnée, 
les travailleurs peuvent se fournir de tout ce dont 
ils ont besoin, sans avoir à se déplacer. 

Mes compagnons de chasse (?), anxieux de se 
mettre en campagne, ne me laissent pas le loisir 
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de visiter en détail, comme je l'aurais souhaité, les 
bâtiments d'exploitation^ les granges immenses, 
les écuries, les étables, le logement des peones, etc. 
Un grand break, attelé de cinq mules fringantes, 
nous attend, pour nous conduire à l'endroit où 
nous devons rejoindre le gros des chasseurs, arri- 
vés la veille ou ce même jour de grand matin. Il 
faut partir; nous prenons place dans le break. Un 
coup de fouet sonore, les mules s'enlèvent au ga- 
lop, sans souci des ornières et des quartiers de ro- 
ches qui émaillent le chemin rudimentaire que 
nous suivons. Nous filons à un train d'enfer, 
soulevant derrière nous un épais nuage de pous- 
sière et avec un grand bruit de grelots et de clo- 
chettes qui a le don de mettre en rage tous les 
chiens de la ferme et ils sont légion. 

Pendant vingt minutes, nous courons ainsi sur 
des chemins primitifs, parfois même à travers 
champs, secoués, cahotés, avec des appréhensions 
de verser; mais l'habileté du cocher, qui manie 
les cinq mules d'attelage avec une sûreté de main 
et une maestria que ne possédait pas mieux feu Au- 
tomédon lui-môme, tourne ou franchit les pas les 
plus difficiles, et, sans le moindre accroc, nous 
conduit à l'endroit où rendez-vous a été pris avec 
le gros des invités. 



T^ 
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Pleins d'ardeur, mes compagnons sautent du 
breack, ajustent leur fourniment, chargent leurs 
armes et se dirigent vivement vers la ligne des 
chasseurs que nous voyons au loin, s'avancer len- 
tement, en ordre dispersé. Nemrod platonique et 
désarmé, je n'ai pas à me hâter, et, ne pouvant 
être acteur, je me contente d'être spectateur. 

Le soleil qui monte rapidement échauffe et na- 
cre de ses rayons la vaste plaine silencieuse, le 
grand calme qui règne n'est troublé que ^.ar le cri 
aigu d'un ganga qui s'envole, la détonation sourde 
du fusil qui l'abat, ou le léger bruissement de la 
brise qui courbe mollement les maïs et les blés. 
Les champs qui s'étendent au loin, presque jus- 
qu'à la ligne de l'horizon, sont bien cultivés; ils 
alternent avec des prairies d'un beau vert humide, 
où paissent de grands troupeaux de bœufs blancs 
que des gardiens à cheval, guident et surveillent. 
Cavaliers consommés, ces hommes exécutent avec 
leurs petits chevaux aux formes grêles des exercices 
de haute voltige, descendant et remontant sur leur 
bête lancée au grand galop, ramassant à la même 
allure une pièce de monnaie dans la poussière de la 
route. Hardis et adroits, ils se jouent des obstacles 
et dédaignent les dangers. 
Pour rompre la monotonie des longues journées 

23 
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de garde, on les voit souvent poursuivre à franc 
étrier un jeune taureau qui, affolé, le museau ra- 
sant le sol, le dos arrondi, se sauve en bondissant. 
Lutte inégale. Bientôt serré de près par un des ca- 
valiers, brusquement le taureau s'arrête et fait tête 
à l'ennemi. Cornes basses, Tœil sanglant, il va 
fondre sur lui; mais, par une volte habile, le ca- 
valier évite le choc, et, saisissant de sa main 
droite la queue de Panimal en fureur, il imprime à 
celle-ci, en la tordant, une rapide et vigoureuse 
secousse; le taureau, surpris, flageoUe des quatre 
membres et lourdement s'abat sur le sol', penaud, 
humilié, vaincu, et ne comprenant rien à ce qui 
lui arrive. Ce sport, qui se nomme colear, est un 
des plus audacieux et des plus intéressants que je 
connaisse ; il passionne avec raison les Mexicains 
et les étrangers, car il exige chez ceux qui s'y li- 
vrent de grandes qualités d'adresse, de sang- froid 
et de courage. 

Souvent les jeunes hommes du meilleur monde 
organisent un coledearo, et c'est un émouvant 
spectacle que celui de tous ces hardis cavaliers, 
aux riches costumes brodés d'or et d'argent, se 
lançant à la poursuite de taureaux presque sauva- 
ges et les couchant dans la poussière en moins de 
temps qu'il ne faut pour l'écrire. 
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Les chasseurs se soQt rapprochés ; le premier ea 
serre-file est le brave docteur Kelly qui, malgré une 
récente fracture, fait excellente contenance. Le vi- 
comte de Petiteville, ministre de France, le suit de 
près ; séduit par le beau panorama qui se déroule 
sous ses yeux, ravi de cette sortie en pleine cam- 
pagne, la première depuis son arrivée à Mexico, il 
néglige un peu la ganga pour voir et admirer; le 
général Porfirio Diaz, à vingt mètres sur la même 
ligne, suivi de son fidèle Pancho qui porte une arraç 
de rechange, avance d'un pas solide, droit, ferme, 
vigoureux, avec la souplesse d'un jeune homme de 

vingt ans. Fanatique de la chasse, il s'y abandonne 

* 

sans réserves , fatiguant souvent les plus jeunes 
et les plus forts qu'il sème derrière lui. Tireur 
habile, il manque rarement le gibier qu'il vise. 
Dans ces réunions, le général Porfirio Diaz abdi- 
que tout cérémonial et il entend y être traité comme 
un simple invité. 

« — Pour moi, me disait-il, une journée comme 
celle d'aujourd'hui me repose le corps et Tesprit; 
il est si bon de n'avoir, pendant douze heures, 
à s'occuper que des gangas, des lièvres et des 
lapins. » 

Le fils du président, le capitaine Porfirio, est un 
tireur de première force. Rival de Ira Pain, il fait 
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mouche avec sa carabine sur une pièce de 5 francs 
qu'on lance en l'air. 

Le baron de Bois d'Aische, ministre de Belgique, 
nous rejoint bientôt avec notre aimable amphi- 
tryon. Leur chasse a été assez fructueuse, et le fu- 
sil de mon ami Albert Terreros, un superbe Lan- 
caster, a, paraît-il, fait merveille. Le luxe des 
armes est poussé très loin au Mexique, et il est 
fréquent de voir un amateur dépenser 50 ou 60 
guinées pour posséder un fusil portant la signa- 
ture d'un arquebusier célèbre. 

Pendant près d'une heure, j'ai suivi les chas- 
seurs, traversant avec eux les guérets, les champs 
de maïs, les terres en friche. Cette promenade acci- 
dentée, sous un soleil qui devient brûlant, semble 
un peu dure à un Parisien qui, comme moi, n'a 
depuis longtemps arpenté que les boulevards ou 
l'avenue du Bois. Je fais cependant contre mauvaise 
fortune bon cœur et réponds imperturbablement 
à ceux qui me demandent si je suis fatigué : 
« — Pas le moins du monde, au contraire!... » 

Enfin, il est midi. Nous voici arrivés à l'extré- 
mité de la plaine, des collines s'étagent derrière 
nous, couvertes d'une végétation grise. Sur le som- 
met de l'une d'elles, le Cerro de San Gabriel, on 
distingue comme une tache blanche sur le fond 
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bleu du ciel, une tente dressée sur laquelle flotte 
l'étendard de Jalpa. C'est là où le déjeuner sera 
servi, déjeuner auquel nous sommes tous disposés 
à faire le plus grand honneur. 

Les voitures qui doivent nous conduire au pied 
de la colline, éloignée de plus trois kilomètres de 
l'endroit où nous sommes, nous attendent ; nous y 
prenons place et, précédés de deux cavaliers chargés 
d'éclairer la route vierge que nous allons suivre, 
nous filons au triple galop vers le bienheureux 
Cerro de San Gabriel, 

Après avoir pris au plus court, à travers champs, 
nous gagnons une jolie route que borde une rivière 
aux eaux claires et qu'ombragent de grands arbres 
superbes de vigueur. Mais bientôt nous obliquons 

à droite, franchissons un fossé (quel cahot, grand 
Dieul), et nous repartons à fond de train, en pleine 
prairie. Si nos cochers mexicains sont admirables 
d'adresse, les voitures qu'ils conduisent sont d'une 
solidité merveilleuse: elles craquent, elles ploient, 
mais comme le roseau elles ne rompent pas. 

Nous voici à la base du Cerro ; nous mettons 
pied à terre pour en faire l'ascension et taquiner 
quelques lièvres qui, dit-on, sont remisés dans les 
broussailles. Toujours infatigable, le général Diaz 
prend le chemin des écoliers, et, malgré le soleil qui 
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brûle, explore consciencieusement chaque buisson 
et chaque petit taillis ; il en est récompensé^ car le 
seul lièvre qui daigne se montrer est occis par le 
plomb présidentiel. 

La montée est rude et la soif intense, j*apaise un 
peu celle-ci avec de petites baies rouges, fraîches et 
parfumées, que le fidèle Pancho enlève délicate- 
ment du cœur de minuscules cactus, qui croissent 
abondamment sur ce roi rocailleux. 

Des bruits de voix, des effluves aromatisés, des 
senteurs de viandes rôties et de ragoûts pimentés, 
nous indiquent que nous touchons au but, et que 
bientôt nous pourrons faire honneur au .déjeuner 
qui nous attend. 

Enfin, nous atteignons le somiûet du Cerro. Le 
panorama admirable qui se déroule sous mes yeux 
me récompense largement des peines et des fatigues 
de la route. Quelle heureuse idée a eue notre amphi- 
tryon d'y dresser sa tente. Nous dominons une éten- 
due immense; en face, les champs cultivés alternant 
avec les prairies, et les terres en friche; puis, se 
confondant avec le ciel, dans une éclatante coulée 
d'argent que le soleil irise de reflets roses et 
paillette de diamants, les eaux calmes du lac de 
Zumpango. Derrière nous, une chaîne de montagnes 
boisées, coupées de vallées verdoyantes ; à gauche. 
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noyées dans une chaude buée lactée, les tours de 
l'église et les maisons basses de la petite ville de 
Huehuetoca. 

Peu à peu, tous les invités de M. Albert Terreros 
ont gagné la crête du Cerro, où le spectacle, moins 
poétique que le paysage qu'il domine, n'en est pas 
moins pittoresque et réjouissant, pour des estomacs 
affamés. 

Sous la vaste et confortable tente, le couvert est 
dressé pour vingt-cinq convives. Rien ne manque 
à son élégante ordonnance: fleurs, cristaux, argen- 
terie; c'est parfait et on ne se douterait pas, en voyant 
un service aussi correct, que nous sommes à six 
mille pieds au-dessus du niveau de la mer, et à 
deux mille lieues du boulevard et de Piccadilly. 

Après avoir savouré un excellent verre de Xérès 
amontillado, je me rendsi aux cuisines établies en 
plein air. Autour d'un brasier ardent, sous la haute 
direction du cordon bleu de l'hacienda, six jeunes 
et belles indigènes, propres, coquettes môme, riant 
à pleines dents, et quelles dents I battent des œufs, 
écrasent les tomates, les piments, soignent les sau- 
ces, dressent les volailles, et veillent avec un soin 
religieux sur le fameux mole de gua/olote, le mets 
national obligé de tout dîner mexicain, qui mijote 
dans une énorme bassine de terre cuite, exhalant 
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un parfum qui réjouit et excite l'estomac le pins pa- 

m 

resseux. Pour faire un mole de guajolote/û faut une 
dinde jeune, tendre et dodue; on la coupe en quar- 
tiers, on fait revenir les morceaux dans une fine 
graisse, puis on écrase, à l'aide d'un rouleau de 
grès, sur une dalle de basalte ou de porphyre, des 
piments verts et rouges, de grosses et de petites to- 
mates; une fois le tout bien mélangé, et sans qu'il 
ne s'en perde rien, on verse dans la bassine, on 
laisse mijoter deux heures et plus, on ajoute quel- 
ques cuillerées d'huile d'olive (ad libitum), des grai- 
nes d'ajonjoly, et l'on sert bouillant. Ce mets, d'une 
saveur toute spéciale, est digne de sa réputation. 
Les tortillas, (petites et minces galettes de maïs) 
sont obligatoires avec le mole, et les orthodoxes., 
ne veulent pour boisson avec lui que du pulque. 
Sur ce point je demeure schismatique. 

A trente mètres des cuisinières se trouvent les 
rôtisseurs. Devant une grande flambée de bois odo- 
rants, genévriers, mélèzes, etc., des hommes pins 
ou moins barbus surveillent avec l'attention destra- 
peurs clerArkansas?un asado pastor. L'asadopastor 
est d'ancienne et noble origine; s'il faut en croire 
la légende, Caïn, fils d'Adam, l'expulsé du Paradis 
terrestre, en serait l'inventeur. Je suis assez dis- 
posé à le croire, étant donné la simplicité du pro- 
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cédé. Vous prenez un agneau, vous le dépecez en 
morceaux, vous enfilez ces morceaux dans des bro- 
ches de bois, que vous plantez perpendiculairement 
dans la terre, bien en face le bûcher ardent et vous 
tournez patiemment vos broches pour que la cuisson 
soit égale. Rôti à point et servi sans retard, Tagneau 
ainsi préparé a une saveur aromatique qui n'est 
pas déplaisante. 

A table! à table !... Nous y voilà bien vite. Assis 
à la bonne franquette, le Président donne Texem-" 
pie ; pas de cérémonie, dit-il. On obéit et nous voilà 
tous faisant honneur à un Mock Turtle soup exquis 
préparé et expédié par Blackwell de Londres. Un 
silence religieux règne pendant quelques instants, 
silencB éloquent s'il'en fût jamais; un maître d'hô- 
tel, parfaitement stylé, dirige le service et veille 
à ce que jamais les verres ne soient vides. L'esto- 
mac satisfait, les langues se délient, et la conver- 
sation devient générale. Le général Diaz. merveil- 
leux d'entrain et de bonne humeur, commence le 
feu en nous contant quelques bonnes et grasses 
histoires de chasse ; le Ministre de Belgique, le baron 
de Bois d'Aische, qui a beaucoup voyagé et beau- 
coup chassé, relate avec un humour charmant et un 
-sérieux imperturbable des aventures absolument 
extraordinaires dont il a été le héros. En voici une : 
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C'était aux Indes. Convié par un rajah à une chasse 
au tigre, le baron de Bois d'Aische, monté sur un 
éléphant, s'avançait dans les jungles, l'œil au guet; 
la carabine armée, il guignait le fauve qui, paraît- 
il, lui rendait la pareille, car bondissant traîtreu- 
sement sur l'éléphant, le tigre pose ses deux pattes 
puissantes sur les épaules du chasseur, et de ses 
crocs aigus se dispose à lui broyer la tête. Le baron, 
surpris mais non effrayé, saisit vivement entre ses 
dents l'oreille droite du félin; il la mord furieuse- 
ment et si bien que, vaincu par la douleur, le fauve 
lâche prise, roule à terre où une balle l'été nd raide 
mort. Comme souvenir de ce haut fait, M. de Bois 
d'Aische nous montre une griffe de ce tigre, qu'il a 
fait monter en épingle de cravates. 

Le vicomte de Petiteville nous fait ensuite rire 
aux larmes en nous contant ses souvenirs de Bey- 
routh, alors qu'il était consul général de France 
dans cette ville. Un soir, par exemple, à une repré- 
sentation de marionnettes, il dut assister, impassi 
ble, aux exploits de Garagousse (le guignol turc) 
qui, après avoir berné, battu, outragé plusieurs pa- 
chas, des cadis et des moines, terminait sa petite 
fête en infligeant au consul de France l'ignominieux 
et douloureux supplice du... pal. 

J'en oublie et des meilleures. Le déjeuner s'achève 
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joyeusement; nous redescendons la colline et ga- J 

gnons en voiture le train qui nous attend pour | 

nous reconduire à Mexico où nous arrivons à sept 

heures du soir. Cette journée passée à Jalpa est une 

des meilleures dont j'ai souvenance. ^ / 
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CHAPITRE XX ! 



UNE EXCURSION A TOLUCA 



Je me disposais à quitter le Mexique pour rentrer 
en France, par la voie des Etats-Unis, quand une 
gracieuse invitation d'un de mes meilleurs amis, le 
général Vicente Villada, gouverneur de l'Etat de 
Mexico, me fit retarder mon départ. 

Grâce au chemin de fer national on se rend au- 
'jourd'hui de Mexico à Toluca en moins de quatre 
heures, la route est superbe et celui qui pour la 
première fois la parcourt n'éprouve qu'un seul re- 
gret : la rapidité du voyage qui lui interdit d'admi- 
rer, comme il le voudrait, les sites sauvages et les 
échappées de vues qui se succèdent sans interrup- 
tion depuis Mexico jusqu'à Toluca. 
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En quittant la gare de Mexico, un édifice aussi élé- 
gant qu'il est bien aménagé pour tous les services, on 
traverse un des coins les plus fertiles et des mieux cul- 
tivés de la vallée ; de Peau partout, des arbres géants, 
des prairies oùPherbe haute, serrée, d'un vert éc'a- 
tant, nourrit de nombreux troupeaux de génisses 
croisées de races suisse ou normsyide; des champs 
où les maïs chargés de lourds épis ont souvent 
plus de deux mètres de hauteur, des villages pro- 
prets, de beaux jardins, de coquettes villas et enfin 
de grandes Haciendas aux constructions massives, 
entourés d'épaisses murailles, forteresses véritables, 
capables de soutenir un long siège. La sécurité 
grande dont on jouit à présent au Mexique rend bien 
inutiles toutes ces précautions, et, sans craindre les 
attaques de bandes armées, les hôtes d'une hacienda 
peuvent aujourd'hui dormir en repos. Il n'en n'était 
pas ainsi il y a encore peu d'années, et je me sou- 
viens du temps où, pour se rendre de la capitale à 
Popotla, un petit village distant de dix kilomètres 
à peine, il fallait se pourvoir d'un véritable har- 
nois de guerre et de quelques compagnons de route, 
bien résolus à faire le coup de feu. Ces émotions 
qui n'étaient pas sans charmes, alors qu'on avait 
vingt ou vingt-cinq ans, la génération actuelle les 
ignore. Le Mexique que j'ai connu, n'existe plus ; 
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• 

les aventures de grande route, diligences arrêtées, 
voyageurs dépouillés même de leur chemise, les 
grandes chevauchées à travers les forêts et les plai- 
nes, les embuscades perfides, les coups de feu échan- 
gés de ci et de là avec des malandrins, des routiers 
ou des pseudo-prononcés politiques, qui réclamaient 
votre bourse uniquement, pour aider au triomphe 
de la bonne cause, etc., etc., disparu tout cela. On 
voyage paisiblement sur les grandes routes du 
Mexique, et les attaques à main armée n'y sont 
pas, toute proportion gardée, plus fréquentes que 
dans n'importe quel autre pays de la vieille*urope. 
La vallée est rapidement franchie et le train com- 
mence à monter les premières assises de la Cor- 
dillière. Nous voici à Rio-Hondo: à gauche une gorge 
profonde, encaissée entre deux talus élevés, une 
jolie rivière aux eaux claires et glacées coule au fond 
du ravin ; dans un large évasement de cette gorge 
accidentée, s'élève une belle fabrique de tissus de 
coton, que dirige un aimable Français, dont je 
regrette d'avoir oublié le nom. Parfaitement amé- 
nagée, avec un outillage excellent, la fabrique de 
Rio-Hondo. qui ne compte cependant que quelques 
années d'existence, réalise de très beaux bénéfices. 
Tous les dimanches, de nombreux compatriotes 
amis du propriétaire viennent de la capitale passer 
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la journée à Rîo-Hondo; ils sont toujours accueil- 
lis avec la plus franche cordialité et y reçoivent, 
quel qu'en soit le nombre, la plus large hospita- 
lité. 

Depuis Rio-Hondo jusqu'aux Llanos de SaJazar, 
la voie du chemin de fer ne cesse démonter; accro- 
chée aux flancs de la montagne, surplombant d'ef- 
frayants précipices, suspendue sur des abîmes dont 
ondistingueapeiaelefond, et que fréquemment elle 
fipanchit sur des viaducs d'une hardiesse extrême, 
elle est certainement une des plus audacieuses con- 
ceptions de l'art de l'ingénieur. De grands bois de 
sapins, de hêtres et des chemins s'étagent au-des- 
sus et au-dessous de la voie depuis Rio-Hondo jus- 
que bien au delà des Llanos de Salazar, Quelques 
pittoresques vallées, encastrées entre les hautes 
montagnes, reposent agréablement la vue et ces 
vallées très bien cultivées, avec de jolis villages 
aux maisons basses, avec des toits semblables à 
ceux des chalets, rappellent les paysages du Tyrol 
ou bien de la Suisse saxonne. 

Il est dix heures du matin quand nous atteignons 
les Llanos de Salazar, le point culminant de toute 
la ligne. Nous sommes à une altitude de 10,023 pieds 
anglais, c'est-à-dire 3. 000 pieds de plus qu'à Mexico. 
Ces trois mille pieds de différence de niveau, il a 
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fallu lesftuichir en moins de 39 kilomètres. On peut 
facilement s'imaginer quelles difficultés les ingé- 
nieurs ont dû vaincre pour établir une voie ferrée 
sur un parcours aussi réduit et aussi accidenté. 

Le froid est vif, le vent sDufQe en bise et Tair est 
tellemejnt raréfié que c'est avec peine que l'on res- 
pire. La station de Salazar se dresse à l'extrémité 
d'une vaste plaine aride, sorte de grand cirque tout 
entouré de montagnes que Ton a déboisées avec un 
entrain désastreux. La sollicitude du gouverne- 
ment ne pouvait rester indifférente à cette dévasta- 
tation inepte et sauvage des forêts ; aussi des me- 
sures énergiques ont-elles été prises par le ministre 
deFomento,M, Fernandez Leal, pour arrêter le pil- 
lage des bois et assurer le reboisement de ces mon- 
tagnes. Le bienfait de ces mesures se fait déjà sentir, 
et c'est avec grande satisfaction que j'ai vu, au 
cours de ce voyage, des semis et des plantations 
nouvelles en plein développement. Si aucune dé- 
faills^nce ne se produit d'ici quinze ou vingt ans, la 
fortune forestière du Mexique aura décuplé. 

Après les a Llanos de Salazar », on commence à 
descendre pour arriver à Toluca, qui n'est qu'à 8. 665 
pieds au-dessus du niveau de la mer. La route, en- 
core accidentée et avec de délicieux points de vue, 
est déjà moins abrupte et moins sauvage ; la tem. 
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pérature devient, elle aussi, plus douce, les cultu- 
res de blés et de maïs sont plus abondantes, les ar- 
bres fruitiers et les grands cactus se montrent à 
nouveau ; c'est un véritable changement à vue ; en 
moins de vingt minutes, tout se transforme, climat 
et végétation, la tiédeur remplace le froid, et des 
champs fertiles et pleins de gaîté succèdent à la 
morne aridité des tristes Llanos de Salazar. 

Une jolie petite ville, Cooyoacàn, avec quelques 
belles maisons, trois grandes églises, de beaux jar- 
dins, marque le commencement de cette merveil- 
leuse et luxuriante vallée de Toluca, que l'on peut 
comparer aux plaines les plus fertiles de la Lom^ 
hardie. Voici Lerma, une sous-préfecture, dont Tim- 
portance était plus grande avant la construction 
du chemin de fer; à cheval sur la grande route de 
Mexico, Toluca, Morelia, Maravatio, etc., le pas- 
sage et Tarrôt des diligences, des longs convois de 
chariots, des nombreux cavaliers, des piétons^ etc., 
lui donnaient alors une animation qu'elle n'a plus, 
et des revenus qu'elle a perdus. Mais telle qu'elle 
reste encore, avec son vaste étang, ses grands or- 
fcres et ses belles fleurs, Lerma mérite l'attention 
du touriste qui peut y passer quelques heures inté- 
ressantes. 

De Lerma à Toluca, la ligne ferrée court droite. 
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parallèlement à la route nationale, au milieu de la 
plaine très bien cultivée. De belles haciendas, dont 
quelques-unes, comme « Santa Rosalia », ont l'ap- 
parence de véritables palais. Sur la route nationale, 
que nous ne cessons de côtoyer, de longues files 
d'indigènes des deux sexes et de tous âges trotti- 
nent derrière leurs petits ânes qui disparaissent sous 
de grosses gerbes de trèfles ou de maïs ; de grands 
chariots, tirés par trois et cinq mulets, qu'escor- 
tent des cavaliers, conduisent aux fermes environ- 
nantes des provisions ou des matériaux de diffé- 
rentes sortes ; une grande animation qui indique 
la vie et le travail. Ce qui frappe aussi, c'est la 
bonne humeur de ces braves gens, tous ceux que 
nous rencontrons rient, chantent ou se mettent à 
danser au passage du train. On ralentit. Des mai- 
sons, toutes neuves et solidement construites, de 
grands jardins bien entretenus où abondent tous 
nos légumes d'Europe; un coup de sifflet, les freins 
grincent, mordent les roues, le train s'arrête dou- 
cement. Une jolie station en pierres et briques, 
beaucoup de monde. — Tolucal crie un employé. 
Me voici arrivé, il est dix heures et demie. 

Un petit tramway fort bien construit mène le 
voyageur de la gare du chemin de fer aux princi- 
paux quartiers de la ville. 
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Je m'installe dans un wagon très propre et très 
confortable, et donne au conducteur l'adresse de 
l'hôtel du Lion d'Or, qui m'avait été recommandé, 
et qu'à mon tour je recommande à tous les voya- 
geurs qui auront l'occasion de se rendre à Tolnca. 

Je n'avais pas revu, depuis de longues années, 
la capitale de l'Etat de Mexico; plus encore peut- 
être, qu'à Mexico, je suis surpris par les grands 
progrès réalisés. Les rues sont vastes, larges et par- 
faitement entretenues, la lumière électrique a par- 
tout remplacé les lanternes fumeuses qui empoi- 
sonnaient l'atmosphère. Les maisons ont rarement 
plus d'un étage, mais elles ont, en général, très bon 
aspect sous leur badigeonnage aux couleurs claires 
et vives où dominent le blanc, le rose, le lilas, le 
bleu tendre, le vert d'eau ; des magasins, qui me 
semblent bien approvisionnés, occupent le rez-de- 
chaussée des maisons qui bordent les principales 
rues. La population indigène qui circule sur les 
trottoirs ou bien stationne devant les boutiques ou 
les portes cochères, pour vendre ou échanger les 
denrées apportées de la campagne, a très bon as- 
pect. On ne voit pas, à Toluca, comme il arrive 
malheureusement dans la capitale, ces longues files 
dlndiens pouilleux et loqueteux qui, partout sur 
leur passage, sèment les immondes parasites dont 
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ils sont couverts, et qui, sans souci des pré- 
ceptes de la plus élémentaire bienséance, exhibent 
en pleine lumière ce que la pudeur nous ordonne 
de soigneusement voiler. Les indigènes que je ren- 
contre sont presque tous de taille au-dessus de la 
moyenne, robustes, bien proportionnés, avec le teint 
bistré, de grands yeux doux, d'épais cheveux noirs 
et de belles et solides dents blanches qulls mon- 
trent dans un bon et naïf sourire. Vêtus uniformé- 
ment d'une courte blouse de cotonnade blanche, 
d'un pantalon de même étoffe et de même nuance, 
chaussés de sandales, coiffés d'un large chapeau de 
paille, ils sont non seulement propres mais encore 
élégants. Le costume des femmes offre un peu plus 
de variété. Jupe blanche ou bleue, bordée d'un ga- 
Ion de couleur tranchante, une chemisette de 
coton plissée tient lieu de corsage ; au cou pendent 
des colliers de verroteries, des chapelets, des sca- 
pulaires ; leurs cheveux sont nattés, etdeux longues 
tresses, retenues par un cordon rouge, flottent sur 
leurs épaules. Si la température l'exige, hommes 
et femmes s'enveloppent dans une large couverture 
brune ou blanche, agrémentée de rayures, ou de 
losanges de couleurs voyantes ; c'est le zarape, ap- 
pendice obligatoire de tout costume mexicain ; il 
défend du froid, abrite de la pluie, et sert de mate- 
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las et de couverture, alors qu'il vous faut passer 
une nuit à la belle étoile ou bien dans une posada 
de village. 

Le wagon s'est arrêté presque à la porte du Lion 
d'Or; j'y fais mon entrée, ma valise à la main ; un 
concierge poli!... me conduit dans le bureau pour 
y remplir les formalités d'usage. A peine avais-je 
inscrit mon nom sur le registre ad hoc^ et réclamé 
ma chambre avec belle vue et bon air, que je me 
sens enveloppé par une de ces formidables étreintes 
dont les hispano-américains ont la spécialité. Je 
me retourne, surpris, et je reconnais dans le pro- 
priétaire du « Lion d'Or » un ancien et excellent 
camarade des années de jeunesse qui, après avoir 
caressé la Muse, taquiné la prose, frisé la politique 
et bataillé dans le journalisme, est devenu proprié- 
taire d'un bel et bon hôtel. On peut finir plus mal. 
Mon ami Pina m'installe dans une excellente 
chambre ayant vue sur la rue, et s'ouvrant sur la 
vaste galerie qui entoure l'immeuble sur ses quatre 
côtés, et d'où l'on a vue sur la vaste cour intérieure 
(patio), toute garnie d'arbustes, de belles plantes 
et de jolies fleurs. Au centre est un élégant bassin, 
d'où jaillit un jet d'eau et où nagent des petits 
poissons rouges. Tout est gai, vaste et propre à 
l'hôtel du Lion d'Or- 
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Un brin de toilette et je descends dans la salle 
à manger particulière, où le plus aimable des am- 
phitryons a fait préparer un déjeuner parfait à mon 
intention. J'y fais honneur car les quatre lieues de 
route matinale, au travers les forêts et les monts, 
ont aiguisé mon appétit. 

Fin lettré, parisien même, bien que jamais, je 
crois, il n'ait foulé Tasphalte de nos boulevards, 
mon ami Pina n'ignore rien de ce qui s'édite, 
se joue, se fait ou se dit, depuis Montmartre 
jusqu'à la montagne Sainte-Geneviève. Ami des 
arts et des artistes, il a connu et fêté toutes nos 
célébrités dramatiques et lyriques qui sont venues 
au Mexique recueillir des bravos et des piastres. 
Il admire Coquelin, est fou de Sarah, adore Théo, 
rêve de Judic, et soupire encore après six ou sept 
années, quand on parle d'Edmée Lescot, dont je 
vois la photographie encadrée dans un vieux fer à 
cheval que Pina a fait sertir d'or fin. Ce portrait 
de l'artiste que le Tara ta boum et quantité d'autres 
chansons ont fait célèbre, est un précieux souvenir 
pour VHostelier du Lion d'Or de Toluca qui, à l'ins- 
tar du défunt cabaretier du Chat Noir, de Mont- 
martre, a vu s'asseoir à sa table et prendre gîte 
chez lui les notabilités de la ville et du théâtre. 

Le déjeuner s'achève gaiement; il est midi, c'est 
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rheure de me rendre au Palais pour y saluer 
mon ami, le général Vicente Villada, gouverneur 
de PËtat de Mexico. L'excellent Pina, qui est 
dans les meilleurs termes avec le gouverneur, 
s'offre pour m'accompagner jusqu'à sa résidence. 
Nous faisons la route à pied, en suivant une belle 
rue, bordée de galeries couvertes comme celles de 
notre rue de Rivoli. Sous ces arcades où règne tou- 
jours une très grande animation, je remarque de 
beaux magasins, dont plusieurs sont la propriété 
de Français. 

De cette rue, nous débouchons presque directe- 
ment sur une belle place, ornée de parterres fleu- 
ris, de fontaines et plantée de très beaux arbres. 
Sur un des côtés s'élève le palais du gouvernement, 
un édifice de très bon goût, parfaitement construit 
en belles pierres de taille et qui ne déparerait au- 
cune grande ville européenne. En face se trouve 
l'église cathédrale, encore inachevée, mais qui pro- 
met d'être un monument digne d'une ville de l'im- 
portance de Tolnca. 

Nous pénétrons dans le Palais, dont l'entrée est 
absolument libre, par un élégant portique ; un large 
escalier, un peu raide cependant, conduit au pre- 
mier étage où se trouvent les appartements parti- 
culiers et les salons de réception du gouverneur. 
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Un huissier des plus corrects nous introduit dans 
un petit salon d'attente ; il nous annonce et revient 
aussitôt pour m'introduire auprès du général Vil- 
lada. 

Le général Villada qui est dans toute la force de 
rage, passe avec raison pour un des meilleurs gou- 
verneurs du Mexique et, depuis douze ans qu'il 
administre l'important Etat de Mexico, il a su y 
réaliser d'importants progrès qui ont assuré sa 
légitime popularité. Suivant l'exemple venu de 
haut, le gouverneur de l'Etat de Mexico s'est sur- 
tout dévoué à mettre en valeur les richesses 
naturelles du sol, à développer l'instruction des 
masses, à garantir la sécurité publique, à favoriser 
les industries locales, à embellir les villes et à ne 
négliger rien de ce qui peut améliorer les condi- 
tions d'existence de l'individu^ 

Le général Villada s'est surtout distingué dans 
cette lutte engagée contre l'ignorance et la routine. 
Amoureux du progrès, il s'est dévoué sans réserve 
à le favoriser partout et toujours et les résultats 
qu'il a obtenus le récompensent amplement des 
peines qu'il s'est donné. 

Un aide de camp vient prévenir que la voiture 
du gouverneur nous attend, pour commencer la 
visite aux différents établissemente scolaires, péni- 
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tenciers, hospitaliers et autres de la capitale de 
TEtat. — Nous voici installés dans une excellente 
Victoria, attelée de deux vigoureux cobs, que con- 
duit avec grande maestria un cocher, superbe sous 
son riche et pittoresque costume mexicain, a Au 
Conservatoire », indique le gouverneur, et nous 
filons au grand trot. 

Le temps est magnifique et pas un nuage ne zè- 
bre Tazur du ciel. Les rues que nous traversons 
sont larges, bien entretenues, bordées de beaux 

trottoirs; je remarque la bonne tenue, la propreté et 
la vigueur des indigènes; et je ne vois pas comme 
à Mexico de ces mendiants en guenilles qui assom- 
ment] le passant; la police ne les tolère pas, et 
quand par hasard, un échappé de la Cour des Mira- 
cles de Mexico, s'amène à Toluca, il est aussitôt 
cueilli et mis à l'ombre. Je témoigne au général la 
surprise que me cause cette absence de la mendi- 
cité, et lui demande à l'aide de quel procédé il est 
parvenu à la supprimer. — « C'est bien simple, 
me dit-il, pour les infirmes et les incurables, j'ai 
les asiles et les hôpitaux, pour les paresseux et les 
professionnels, les ateliers, les routes, etc. Le tra- 
vail ne manque pas ici, et chacun peut, grâce à 
lui, gagner le pain quotidien. » 
Nous arrêtons devant un beau péristyle d'une 
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blancheur immaculée, qui donne entrée au Con- 
servatoire. Nous pénétrons dans une vaste cour 
plantée d'arbres, qu'entoure un élégant portique 
sur lequel s'ouvrent les différentes salles où se 
donnent les classes de solfège, de chant, de piano 
et autres instruments. 

L'Ecole est vide depuis la veille, où a eu lieu la 
distribution des prix; il m*est donc impossible 
d'assister au travail des élèves, mais, par les expli- 
cations que me fournit le Directeur, je puis me 
rendre compte que Jes méthodes d'enseignement 
ne laissent rien à désirer. De création récente, le 
Conservatoire de musique et de déclamation de To- 
luca n'a encore fourni aucune étoile d'opéra ou de 
tragédie, mais il a déjà formé de très bons élèves 
et des exécutants d'un mérite honorable. Au Con- 
servatoire de Toluca comme à celui de Vienne, il 
y a un orchestre complet, uniquement formé par 
des jeunes filles dont quelques-unes sont, paraît-il, 
de première force. 

Dans le trajet qu'il nous faut faire pour nous 
rendre du Conservatoire à l'Ecole normale des jeu- 
nes filles, nous rencontrons une bande de musi- 
ciens indigènes, qui donnent une aubade en pleine 
rue à quelque personnage de marque, dont c'est 
aujourd'hui la fête. Ces artistes qui jamais, très 
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probablement, n'ont étudié la moindre méthode, 
exécutent très convenablement un répertoire va- 
rié d'opéras, d'opérettes et des airs de danse. Pour 
la musique, comme pour beaucoup d'autres arts, 
les indigènes du Mexique sont merveilleusement 
doués ; il leur suffit souvent d'entendre une seule 
fois un air qui les frappe, pour le retenir elle jouer 
aussitôt sur un violon, qu'ils ont eux-mêmes fabri- 
qué. Il n'est guère de village de quelque importance 
qui ne possède une troupe de ces musiciens ama- 
teurs; pour assurer le répertoire, leur chef se rend 
de temps à autre dans la ville la plus voisine, où 
se trouve une musique militaire; il écoute attenti- 
vement les morceaux qu'il estime les meilleurs, 
les grave dans sa mémoire ; puis, rentré au village, 
réunit ses disciples et leur serine la valse ou l'ou- 
verture qu'ils devront jouer à l'occasion de la pre- 
mière fête chômée ou bien pour recevoir une autorité 
civile ou militaire. Ce don naturel, que possèdent 
les indigènes du Mexique, pour l'assimilation et la 
reproduction presque servile de tout ce qui les frappe 
ou les intéresse, donnerait peut-être des résultats 
plus sérieux s'il était mieux cultivé. U en est ce- 
pendant qui prétendent que le génie créateur leur 
fait défaut et que, sauf de très rares exceptions, 
on ne rencontre chez eux une conception neuve ou 
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originale. Il en est un peu des indigènes du Mexi- 
que comme des anciens chinois : ils décalquent 
servilement, mais ils n'inventent pas.- Donnez-leur 
une machine compliquée, ils la démonteront et, 
patiemment, sans se préoccuper du temps employé, 
ils la reproduiront dans ses moindres détails. 

Ce qui paraît devoir donner raison à cette opi- 
nion, c'est qu'en dépit des aptitudes, on citerait 
difficilement parmi les générations d'indigènes qui 
se sont succédé depuis la conquête, le nom auto- 
risé d'un grand peintre, d'un compositeur inspiré, 
d'un mécanicien célèbre, etc. ; le menu les séduit 
beaucoup plus que le grand, ils sacrifieront des 
semaines à reproduire en cire, en terre-cuite ou 
bien en plumes, des scènes de la vie populaire, 
des portraits lithographies, des compositions ma- 
cabres -- mais presque jamais* une œuvre qui soit 
enfantée par leur imagination. Copistes merveil- 
leux — c'est possible — créateurs : plus tard, peut- 
être. 

Assez de digression, nous voici arrivés aux portes 
de l'Ecole normale; il faut nous hâter, car nous 
avons beaucoup à voir, et la journée s'avance ra- 
pide. 

J'ai à peine franchi le seuil de ce bel établisse- 
ment que je suis agréablement surpris par l'ordre, 
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le confort et Taspect riant de cette institution mo- 
dèle. Le gouverneur Villada a le droit d'être fier 
de son œuvre. L'école normale des jeunes filles de 
Toluca peut hardiment soutenir la comparaison 
avec les meilleures écoles similaires de l'ancien et 
du nouveau monde. Au point de vue de l'hygiène, 
rien ne laisse à désirer : des cours vastes, avec de 
beaux arbres et des parterres fleuris, des salles 
hautes bien aménagées et ruisselantes de lumière, 
des dortoirs où la ventilation est parfaite, partout 
une propreté hollandaise et de l'eau en abondance. 
On apprend, à l'Ecole normale d'Arts et Métiers, 
non seulement tout ce qui se rapporte à l'ensei- 
gnement secondaire : mathématiques, physique, 
chimie, histoire naturelle, comptabilité, économie 
politique, langues étrangères, dessin, etc., etc., 
mais aussi tout ce qui a trait à la bonne tenue d'une 
maison. Les jeunes filles doivent donc apprendre à 
balayer, laver, repasser, raccommoder, faire la cui- 
sine, coudre, broder et enfin acquérir la connais- 
sance d'une profession qui leur permettra de gagner 
convenablement leur vie. Il est donc obligatoire pour 
chacune des élèves de s'instruire dans la pratique 
d'une profession quelconque. L'Ecole est du reste 
dotée de nombreux professeurs et de tout ce qui est 
nécessaire pour enseigner les arts et métiers suivants: 
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photographie, photogravure, imprimerie, reliure, 
galvanoplastie, broderie, orfèvrerie, horlogerie, fa- 
brication de fleurs artificielles, coupe et confection 
de vêtements, etc. (Pour ces deux dernières classes, 
M. le gouverneur Villada a fait venir un ménage 
de France. Le mari enseigne la fabrication des fleurs, 
la femme est modiste et tient la classe de confection). 

Une école aussi bien organisée dénote de la part 
des autorités un grand esprit de progrès et un noble 
état d'âme. 

Nous vivons à une époque où tout le monde parle 
d'améliorer le sort de la femme. Les déclamateurs 
ne trouvent rien de mieux, pour arriver à ce but, 
que de demander pour le sexe faible la reconnais- 
sance de certains droits civils, très discutables, le 
droit de vote, l'accès à certaines professions qu'il 
est cependant bien difficile à une femme d'exercer, 
et, tandis que tous ces théoriciens dépensent stéri- 
lement leur énergie à la tribune ou dans la presse, 
des hommes de cœur et de bonne volonté, comme 
le gouverneur de l'Etat de Mexico, donnent l'exem- 
ple de ce qu'il convient réellement de faire pour 
rendre meilleur le sort de nos compagnes dans cette 
vallée de misères, où l'on ne vit malheureusement 
pas avec des phrases, mais exclusivement, grâce au 
labeur de tous les jours. 

25 
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Après TEcole Normale nous visitons successive- 
ment l'Ecole d'Arts et Métiers pour garçons où tous 
les jeunes gens qui désirent apprendre une profes- 
sion manuelle peuvent s'instruire mieux qu'ils ne 
pourraient le faire dans le meilleur atelier. L'Ins- 
titut, magnifique édifice, remplissant comme tous 
les établissements publics de Toluca, les meilleu- 
res conditions d'hygiène est réservé aux aspirants 
avocats, ingénieurs, médecins, professeurs, etc. Ra- 
pidement nous nous rendons à l'Ecole correction- 
nelle d'hommes et de femmes, établissement mo- 
dèle et à la prison où je suis surtout frappé par la 
propreté et l'ordre qui y régnent. 

Les prisonniers sont tenus d'exercer une profes- 
sion. Grâce à leur travail, ils arrivent à se créer un 
petit pécule, car ce qu'ils gagnent est divisé en trois 
parties : l'une pour l'Etat, l'autre pour la famille 
du prisonnier, la troisième pour lui-même. Les dé- 
tenus font des meubles, des chaussures, des cha- 
peaux, etc. Chose curieuse, ils semblent avoir une 
prédilection pour le travail du corroyeur et prépa 
rent très bien les cuirs et peaux qu'ils arrivent à 
teindre merveilleusement. 

Nous terminons cette trop rapide visite aux Eta- 
blissements de Toluca par celles des Lavoirs Publics. 

Cette création est une œuvre de bienfaisance. Les 
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pauvres en retirent, en effet, un inappréciable avan- 
tage. Dans ces établissements les femmes du peuple 
trouvent tout ce qui est nécessaire pour laver le 
linge, sans avoir à débourser un centavo. Mieux que 
cela, une fois leur linge lavé, elles peuvent le sé- 
cher et le repasser dans des salles spéciales où on 
leur fournit toujours gratuitement, tous les ustensi- 
les nécessaires, tels que fers à repasser, etc., etc. 

Ces lavoirs rendent de précieux services aux pau- 
vres ménagères. Leur coût d'installation et d'entre- 
tien est des plus modiques et il serait à souhaiter 
de voir en créer de semblables à Mexico. L'hygiène 
publique y gagnerait, car les Indiennes ne seraient 
plus obligées de laver leur linge dans les eaux sales 
et croupissantes des zanjas. 

Une journée aussi bien employée se termine au 
Palais du Gouvernement où le général Villada m*a 
réservé une véritable soirée de gala. 

Le lendemain matin, je boucle ma valise et re- 
prends à 8 heures du matin le train qui doit me ra- 
mener à Mexico, emportant de mon trop court séjour 
dans la capitale de l'Etat de Mexico une agréable et 
vivace impression. 
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CHAPITRE XXI 



DE MEXICO A VBRA. CRUZ — RETOUR EN FRANCE 



En rentrant à Mexico, j'apprends que la Navarre 
arrivée depuis quatre jours à la Vera-Cruz, repar- 
tira le 12 pour Saint-Nazaire. La Nava;re qui, avec 
raison, 'est considérée comme un des meilleurs 
steamers de la Compagnie Transatlantique me dé- 
cide à prendre passage à son bord où son comman- 
dant M. Ducros et plusieurs officiers sont d'ancien- 
nes connaissances. 

Je profite du dernier jour qui me reste encore à 
passer à Mexico pour prendre congé de tous les ex- 
cellents amis qui m'ont fait un si cordial accueil, et 
le 11 à 8 heures du matin Je monte dans un excellent 
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wagon-salon du Mexican Railway où j'ai la bonne 
fortune de me trouver avec le commandant et trois 
officiers de la Navarre qui, après un court séjour 
de 48 heures à Mexico, regagnent le navire qui les 
attend à la Vera-Cruz. 

Le temps est splendide, la température déli- 
cieuse et c'est un vrai plaisir que de courir à une 
vitesse de 50 kilomètres à l'heure dans la plaine 
toute verdoyante qui s'étend depuis la capitale jus- 
qu'à Olumba, ville célèbre dans l'histoire par la 
grande victoire remportée par Fernand Cortez et 
ses alliés indigènes. Nous voici à Ometuseo; à pro- 
ximité de la station, je vois les vastes bâtiments de 
l'hacienda du même nom et propriété de la famille 
Torres Adalid, une des plus considérables de la con- 
trée. Je me souviens des chasses et des réunions 
brillantes où j'ai assisté jadis et dont madame Léo- 
nore Torres de Adalid qui, pendant longtemps a 
tenu à Mexico le sceptre de la beauté, faisait si gra- 
cieusement les honneurs, aidée dans cette tâche par 
ses charmantes filles. 

Apam\ station assez importante, d'où Ton exporte 
pour la capitale et le centre de la République de 
grandes quantités d'un pulque renommé. Des fem- 
mes vieilles, laides et sales, des enfants en haillons 
se pressent autour des wagons, offrant aux voya- 
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geurs du pnlque, des chalupas ou bien des tortas 
comptiestas. Ces deux solides, chalupas et tortas corn- 
puestasy sont de petites galettes de maïs roulées ou 
bien présentées à plat et garnies de piments, oi- 
gnons et viandes hachés menu. Les chalupas d*A- 
pam ont une réputation méritée, disent les connais- 
seurs ; je n'en doute pas, mais elles gagneraient à 
être mieux présentées. Le docteur de la Navarre 
moins difficile, en absorbe deux ou trois, mais ré- 
serve son opinion pour un nouveau voyage. Un seul 
essai est insuffisant, nous dit-il. La chalupa est 
comme la musique de Wagner: elle exige, pour être 
appréciée, de nombreuses répétitions. 

A partir d' Apam jusqu'à Apizaco, nous traversons 
la région où se cultive le maguey, cactus géant qui 
donne le pulque, la boisson favorite des habitants du 
plateau central. 

Les magueys sont régulièrement plantés en lignes 
droiies, à des distances de trois à quatre mètres, car 
il en est qui atteignent des dimensions absolument 
colossales. Pour extraire la liqueur de la plante, on 
coupe la touffe centrale, ainsi qu'on fait aux arti- 
ciiauts dont on veut seulement conserver le fond, et 
les grosses feuilles circulaires; puis alors qu'une 
sève abondante a rempli le récipient artificiel que 
l'on a formé, un manœuvre spécialiste, nommé 
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tlachiquero, vient, muni d'une longue courge de plus 
d'un mètre, perforée aux deux bouts et avec un as- 
sez gros renflement au centre. Le tlachiquero place 
une des extrémités de la courge au milieu du liquide 
accumulé et aspire fortement avec la bouche; la 
courge une fois remplie, il refoule de la môme ma- 
nière le liquide dans des outres ou dans des barils. 
Cette façon de procéder ne laisse pas que d'impres- 
sionner désagréablement certaines natures délica- 
tes, qui redoutent les gargarismes involontaires du 
tlachiquero; mais il n'a pas été possible jusqu'à pré- 
sent de trouver un appareil qui puisse remplacer 
les poumons et la bouche de cet important bipède. 
Le pulque a la couleur du petit lait, une odeur 
un peu aigre et la densité d'une tisane à la graine 
de lin; sa saveur, légèrement acidulée, ne saurait 
être comparée à celle d'aucune autre boisson, pas 
plus à celle du cidre, de la bière ou bien du kwass 
moscovite ; seul le koumy , breuvage des Cosaques 
Zaporogues, mis, il y a quelques années à la mode 
par les médecins, possède avec le pulque, quelques 
analogies de couleur et d'aspect. 

Fermentant avec une très grande rapidité, le pul 
que est d'une conservation difficile, il est rare que 
cinq ou six jours après avoir été récolté, il ne tourne 
pas complètement à l'aigre. 
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On assure que l'usage modéré de cette boisson 
est salutaire et fortifiant; je suis assez disposé à 
le croire, après avoir vu les habitants des Llanos 
de Apam, la région par excellence du pulque. 
Les hommes y sont grands, robustes, et beaucoup 
atteignent le développement, la rotondité de cer- 
tains brasseurs de Londres ou de Saint-Louis (Mis- 
souri). 

L'abusdujDM/^/we provoque une ivresse dangereuse 
qui est la cause de nombre de rixes sanglantes; il 
n'est pas rare qu'après avoir absorbé plus qu'il ne 
convient de cette liqueur, de véritables combats sin- 
guliers ne s'engagent entre ses consommateurs. Un 
mot malsonnant, une épithète malvenue, une plai- 
santerie douteuse, il n'en faut pas davantage pour 
en découdre. 

Ces rixes enlve pelados, pour lesquelles la police 
se montre fort justement très sévère, sont en somme 
de véritables duels où les deux champions, assistés 
de témoins, observent un code qui, pour n'être pas 
de Chateauvillard, n'en n'est pas moins un pour 
eux. Armés de la navaja, et le bras gauche enve- 
loppé du zarape ou, à son défaut, tenant à la main 
leur large chapeau dont ils se servent à la façon 
d'un bouclier, ils s'attaquent, se défendent, font des 
feintes, avancent, rompent, se blessent ou se 
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tuent, comme le feraient de bons gentilshommes. 

Dès qu'un des combattants a mordu la poussière, 
adversaire et témoins disparaissent, laissant à la po- 
lice le soin de relever la victime. 

Un des caractères particuliers de ces combats, 
absolument singuliers, est Ta discrétion. Jamais, à 
moins qu'un coup déloyal n'ait été porté, le blessé 
ou le moribond ne donne à la justice le nom de ce- 
lui qui l'a couché sur le carreau en lui ouvrant le 
ventre ou bien en lui traversant la poitrine. La ren- 
contre a été correcte, la fortune lui a été adverse; 
tant pis pour lui, il crèvera, mais il ne dénoncera pas. 

Apizaco, station très importante, centre d'un tra- 
fic considérable et tête de ligne de l'embranchement 
qui conduit à Puebla, la capitale du riche et vaste 
Etat qui porte le même nom, a vu en moins de vingt 
ans sa population plus que décuplée. Huamantla, 
petite ville dont l'importance va grandissant, mais 
où la poussière est intolérable. La chaleur devient 
étouffante, chaleur sèche que rendent encore plus 
pénible, les tourbillons de poussière qui enveloppent 
le train dans un nuage épais. 

La route se poursuit au milieu d'une campagne 
cultivée mais d'une désespérante monotonie. 

Toujours les mêmes plaines immenses où, de loin 
en loin, se tordent sous les rafales d'un vent du sud 
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brûlant quelques saules malingres; ou bien de clié- 
tifs poivriers, de grands cactus, des nopales géants 
aux formes contournées et baroques, se dressent en 
gros massifs, au milieu d'un champ, ou en bordure 
le long de la roie. 

Comme fond d'horizon, des montagnes arides, 
pelées, aux tons changeants. De loin en loin, de 
massives constructions s'élèvent toutes blanches, 
au milieu de la plaine silencieuse; ce sont encore 
des haciendas^ massives tristes où l'existence ne 
doit pas être folâtre. 

Parmi les quelques voyageurs qui sont montés 
dans notre wagon à Esperanza, se trouve un Fran- 
çais, ingénieur des Arts et Manufactures, que j'avais 
connu à Paris il y a quelques années. « Vous ne 
vous attendiez certainement pas à me rencontrer 
ici, me dit-il; c'est à vous cependant que je dois de 
me trouver au Mexique. Comment cela? Avez-vous 
donc oublié les éloges que vous me fîtes naguère 
de ce pays en me vantant les ressources qu'il offrait 
à tout homme disposant d'un petit capital, et aussi 
d'un esprit de travail, d'ordre et d'économie? En 
effet, je me souviens; eh bieni avais-je raison? Ab- 
solument, sur votre conseil, c'est à l'agriculture que 
j'ai demandé ce que je risquais de n'obtenir jamais 
dans notre vieux monde : le bien-être. — Je suis 
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arrivé au Mexique, il y a cinq ans, avec trente mille 
francs ; sans perdre de temps, je me suis mis en 
quête de terrains propres à la culture du café. Sur 
l'avis d'un vieux colon belge, établi dans l'Etat de 
Oaxaca, je me suis rendu acquéreur, dans cette ri- 
che contrée, au prix de quinze mille francs, de 1,500 
hectares de terres excellentes où j'ai planté du café, 
semé du maïs, cultivé le tabac, etc., et, bien que je 
sois à peine au début du rendement de mon exploi- 
tation, j'ai obtenu cette année un revenu net de 
35,000 francs, c'est-à-dire plus que mon capital ini- 
tial. Dès l'année prochaine, les cent mille pieds de 
café que je possède produiront davantage, et il n'est 
pas téméraire de calculer leur rendement au double 
de ce qu'il a été cette année. Je compte bien obtenir 
de ma propriété cent cinquante mille livres de rente, 
et cela avant quatre années. 

Les Américains du Nord, continue mon compa- 
gnon de route n'ignorent rien de la fertilité et des 
ressources de ce pays, et alors que chez nous, on 
se fait gloire de l'indifférence que l'on témoigne pour 
tout ce qui se passe au delà de nos frontières, les 
Américains du Nord qui, cependant, possèdent en- 
core chez eux de vastes étendues de terrjçs en friches, 
parcourent lie >fexique dans tous les sens, étudient 
ses ressources et se rendent compte de jses besoins; 
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aidés par de puissants syndicats financiers, ils achè- 
tent des terres là où il leur convient, créent une 
industrie rémunératrice ou bien fondent une entre- 
prise commerciale, partent où ils supposent la for- 
tune devoir couronner leurs efforts ou leur audace. 
Et c'est ainsi que ces hommes arriveront rapidement 
non seulement à monopoliser toutes les affaires im- 
portantes et lucratives du Mexique, mais à rendre 
encore toute concuiTence impossible. Alors que vic- 
times d'une désastreuse indifférence, nous ne faisons 
rien, je ne dirai pas pour étendre, mais même pour . 
conserver notre champ d'action commerciale dans 
le monde, d'autres, dans des conditions bien moins 
favorables, arrivent à s'assurer une prépondérance 
qu'il nous était cependant bien facile de conserver. 
L'agriculture, je vous le redis encore, décuplera 
avant longtemps la fortune du Mexique qui subit 
en ce moment, par suite de la baisse du métal ar- 
gent, une crise douloureuse; elle enrichira aussi 
tous ceux qui s'y adonneront avec foi, intelligence 
et courage. Dans cet Etat de Oaxaca, où j'habite. 
Etat que l'absence des voies de communications 
plaçait, il y a quelques années à peine, dans des 
conditions d'infériorité à l'égard de beaucoup d'au- 
tres Etats moins favorisés par la nature, il existe 
une véritable fièvre pour tout ce qui est entreprise 
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agricole. La culture du café est/ t'e toutes, celle qui 
a le plus de succès, et dont les bénéfices sont les 
plus considérables surtout si on la combine avec 
la culture du maïs. 

Voilà, si vous le désirez, un aperçu des résultats 
certains que donnera à un colon une propriété de 
500 acres de terre dans l'Etat de Oaxaca, ou dans 
tout autre qui se trouve dans les mêmes conditions 
de sol et de climat. 

De ces 300 acres, cinquante sont employés pour 
les maisons d habitation, hangars, magasins, éta- 
bles, jardins, etc. 11 reste donc 453 hectares pour 
la culture, et de ceux-ci, cent hectares sont réservés 
pour le maïs, et 330 pour les plantations de café. 
Dès la première année, on est assuré d'une récolte 
de maïs d'une valeur moyenne de 4,000 piastres. 

A partir de la troisième, les caféiers commence- 
ront à produire, et cette première récolte permettra 
d'amortir la plus grande partie des frais de pre- 
mière installation. Dès lors, les revenus augmen- 
tent tous les ans dans une progression telle que 
350 acres de terre plantés de caféiers assurent, dès 
la huitième année, au moins 60,000 piastres de 
rentes à leur heureux propriétaire. 

Ces chiffres vous étonnent, je le comprends; ils 
sont cependant de la plus rigoureuse exactitude; 
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il VOUS sera facile, du reste, de les contrôler vous- 
même. 

Les intéressants renseignements que M. Poillon 
venait de me donner sur l'avenir réservé aux hom- 
mes assez courageux et assez entreprenants pour 
se lancer dans des entreprises agricoles au Mexi- 
que, m'avaient fait négliger mes compagnons de 
route, que je retrouvai plongés dans un bienfaisant 
sommeil. La Esperanza, station où se croisent les 
trains qui montent à Mexico et ceux qui descen- 
dent à la Vera Cruz : une demi-heure d'arrêt, buffet. 
Nous négligeons le buffet; n'avons-nous pas là une 
bourriche merveilleusement garnie? M. de Fonte- 
nay, en sa qualité de commissaire et de grand 
ordonnateur, est chargé de lui ouvrir les flancs, il 
s'en acquitte avec la dignité d'un sacrificateur an- 
tique, puis, avec une grâce exquise, il nous invite 
à faire honneur aux comestibles variés qui rem- 
plissent la panse arrondie de cette bienfaisante 
bourriche. 

Malgré un appétit aiguisé par six heures de 
voyage à des altitudes variées, il nous est impos- 
sible d'épuiser le stock de poulets froids, de jam- 
bon, deroastbeef, de saucisson et de sardines dont on 
a fait provision. Une foule grouillante d'indigènes, 

d'âge et de sexe variés, entoure notre wagon et 
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leurs grands yeux étonnés où percent bien un peu 
de convoitise sont fixés sur nous: montrons- nous 
généreux. 

Aussitôt la distribution des reliefs commence ; à 
celui-ci, un demi-jambonneau; à celle-là, un poulet 
presque entier; à cet autre, vingt centimètres de 
saucisson de Lyon ; au gamin qui grimpe sur la plate- 
forme et qui s*est faufilé à quatre pattes entre nos 
jambes, un beau pain bien blanc, bien frais et .une 
boîte de sardines. Mais, cette foule tout à l'heure 
muette et soumise est devenue tout à coup bruyante 
et houleuse ; des cris, des disputes ont fait place 
au calme qui régnait il y a un instant, et, pour ce 
faire, il a suffi de quelques os à ronger jetés au 
hasard au milieu d'une foule. Comme partout, il 
y avait à Esperanza plus de rongeurs que d'os, il 
se produisit naturellement ce qui arrive toujours 
en pareil cas : les plus forts et les plus malins dé- 
pouillent les plus faibles et les moins habiles (les 
Mexicains disent vivos, expression qui n'a pas d'é- 
quivalent exact dans notre langue). Malgré ces 
incidents, les naturels de Esperanza se souvien- 
dront longtemps, sans doute, des agapes gastrono- 
miques que leur procurèrent de généreux étrangers 
qui traversaient leur maussade et poussiéreux ha- 
meau. 
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Pendant quelque temps nous allons au milieu 
de forêts de hêtres et de chênes, puis nous attei- 
gnons la région des sapins tristes et des mélanco- 
liques bruyères; l'air est vif et d'une raréfaction 
telle que Ton éprouve grande fatigue à respirer. 

De Boca del Monte, point culminant où nous fai- 
sons une halte de quelques minutes, la vue plonge 
à pic sur la belle vallée de Maltrata qui, regardée 
de cette altitude, ressemble avec ses champs cul- 
tivés, ses prés bordés de hries vives, à un grand 
échiquier ; le village, assez considérable cependant, 
paraît être de Lilliput; quant aux troupeaux et aux 
habitants qui s'agitent dans la plaine, leur dimen- 
sion rappelle celle des petits bonshommes que Ton 
fabrique à Nuremberg. 

Le train commence la vertigineuse descente de 
la Cordillière/Pendant une heure, par des rampes 
et par des courbes d'une hardiesse extrême, sus- 
pendus au flanc de la montagne, surplombant 
l'abîme, nous descendons et^descendons toujours; 
les tunnels creusés dans le rocher se suivent nom- 
breux et des ponts d'une audace et d'une légèreté 
qui effraient sont jetés au travers de précipices dont 
on a peine à mesurer la profondeur. Il n'est pas, 
je crois, un parcours plus riche enjpoints de vue 
merveilleux ou en sites sauvages, en difficultés 
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vaincues, en émotions calmes ou violentes, en sur- 
prises multiples, que celui de Boca del Monte à 
Maltrata. 

Enfin on atteint Maltrata, cirque géant, qu'en- 
serre de toutes parts une ceinture de hautes mon- 
tagnes que domine, altière, la cime neigeuse et su- 
perbe du Picd'Orizaba. L'impression causée par ce 
panorama grandiose est de celles qui jamais ne 
s'oublient ; le temps reste impuissant à en effacer 
la vision intense. 

En quittant Maltrata, nous recommençons une 
rude ascension pour nous engager dans une pro- 
fonde tranchée- 

Le paysage a subitement changé, le sol, coupé 
de larges déchirures, semé de blocs basaltiques 
témoigne des grandes convulsions qu'il a souffertes 
jadis. La locomotive Fairlai, à double générateur 
et à douze roues couplées, souffle et s'époumone en 
montant la rampe à lacets, qui nous conduit à une 
gorge grandiosement sinistre, nommée a El infier- 
nitlo, » « le petit enfer ». — Taillée à flanc de coteau, 
dans le roc vif, la voie surplombe, d'une hauteur 
de quatre cents pieds, une Vallée étroite, sombre, au 
fond de laquelle bondit et gronde un torrent qu'on 
distingue à peine; puis brusquement, véritable 
changement à vue, la gorge s'élargit et s'éclaire ; 
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c'est une vallée verdoyante où coule une petite ri- 
vière aux eaux calmes, que bordent des saules, des 
sapins et de hauts peupliers. L'illusion est com- 
plète, on se croirait en Suisse. Puis, par une des- 
cente rapide, nous arrivons à Rio-Blanco où se 
trouve la plus importante et la plus belle filature 
qui existe au Mexique; plus de 1,500 ouvriers y 
sont employés et les tissus fabriqués par eux n'ont 
rien à envier aux tissus similaires dont l'Angleterre 
avait jadis le monopole de vente au Mexique. J'ai 
déjà dit que cette splendide manufacture devait son 
existence à un groupe de nos compatriotes, grands 
négociants .de Mexico, et à M. Thomas Braniff, un 
Américain qui possède au plus haut degré les su- 
perbes qualités d'énergie et d'initiative qui distin- 
guent sa race. M. Thomas Braniff a été le construc- 
teur de la ligne de Paso del Macho à Mexico; et son 
nom restera éternellement lié à cette œuvre colos- 
sale, une de celles qui honorent le plus le génie 
humain. D'une activité hors de pair, cet infatiga- 
ble travailleur ne s'est pas endormi sur ses lauriers, 
et, dédaigneux d'un repos qu'il avait cependant 
bien mérité, il s'est lancé à nouveau dans les gran- 
des entreprises industrielles. 

Voici El Ingénia, nn site ravissant et qui devien- 
dra certainement avant qu'il soit longtempsunesta- 
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tion hivernale aussi fréquentée par les Américains 
du nord que le sont aujourd'hui Tampa ou San 
Agustin dans la Floride. 

La vallée se rétrécit, le train roule entre des col- 
lines boisées où, çà et là parmi les prés, miroitent 
les eaux claires d'une petite rivière. Bientôt les 
tours et les coupoles d'Orizaba apparaissent en pleine 
lumière ; nous traversons]^un faubourg où se meut 
une population saine, active ; quelques minutes 
encore et nous stoppons dans la gare d'Orizaba, la 
plus importante de la ligne, après celle de Mexico. 

Orizabaest certainement une des villes du Mexi- 
que dont le progrès a été le plus rapide. Depuis 
vingt ans, la population a presque doublé et elle 
continue, en voie d'accroissement. Orizaba, qui 
compte aujourd'hui près de 30.000 habitants, est 
devenue^un centre industriel des plus importants. 
Non seulement la Compagnie du Mexican Railway 
y a établi de grands ateliers de construction et de 
réparation, mais des fabriques de produits divers 
se sont élevées aussi bien dans les environs que 
dans le centre de la ville. 

La situation privilégiée d'Orizaba, dans une ré- 
gion d'une fertilité extrême, où Teau abonde, où les 
communications avec les ports et le centre de la ré- 
publique sont rendues faciles, grâce aux chemins 
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de fer, son climat délicieux la désignaient à l'atten- 
tion des industriels et des capitalistes; mais sans 
Tère de paix dont le Mexique est redevable à l'ad- 
ministration du général P. Diaz, sans la protection 
intelligente que son gouvernement a prodiguée à 
toutes les entreprises utiles et toutes les initiatives 
courageuses, le progrès que Ton admire eût été 
certainement retardé. 

Involontairement, je me souviens de ma première 
visite à Orizaba, avant la construction du chemin 
de fer. Enfermé dans une de ces lourdes et incom- 
modes diligences américaines, semblable à celle que 
le colonel Codey exhibait aux Parisiens dans les 
exercices des Buffalo Bill, il fallait près de douze 
heures pour franchir les quarante kilomètres qui 
séparent Paso del Macho d'Orizaba. Douze heures 
de supplice infernal, où grillé par le soleil, aveuglé 
par la poussière, moulu, rompu par les cahots d'une 
route invraisemblable, on arrivait plus mort que 
vif à cette première et douloureuse étape de Vera- 
Cruz à Mexico. 

Douze heures étaient le terme moyen du voyage 
pendant la belle saison ; mais dès que les pluies 
commençaient, ces douze heures se multipliaient 
souvent par deux et par trois ; ceci pour le service 
rapide et avec relais nombreux. Quant aux mal- 
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heureux chariots, chargés du transport des marchan- 
dises, il leur arrivait souvent, malgré leurs attela- 
ges de 18 à 20 mules, de rester embourbés pendant 
une ou deux semaines dans des ornières où les roues 
disparaissaient entières. 

Alors qu'après l'échec subi sous les murs de Pue- 
bla, le 5 mai 1862, la petite armée française^ que 
commandait le général de Lorancez, dut se retirer 
à Orizaba pour y attendre les renforts envoyés de 
France, il est des convois qui ont tardé trente jours 
pour faire moins de vingt lieues. 

Aussi les vivres faisaient-ils souvent défaut au 
quartier général, le ravitaillement ne pouvant s'o- 
pérer que par la Vera-Cruz, dont la route était fré- 
quemment coupée par les guérillas républicaines 
qui tenaient la campagne dans les terres chaudes. 

Ces temps sont loin et depuis cette époque né 
faste, Orizaba a vu son importance grandir et sa 
fortune s'accroître rapidement. C'est aujourd'hui un 
centre industriel des plus importants, qui déjà lui 
a valu le surnom de Manchester du Mexique. 



CHAPITRE XXII 



DE MEXICO A LA VERA-CRUZ — RETOUR EN FRANCE 



D'Orizaba à Cordoba, le train roule entre des col- 
lines boisées où, çàet là, parmi les prés, miroitent 
des eaux claires. 

Des fermes, aux grands murs blanchis à la chaux, 
s'élèvent au milieu de petits bois de myrthes, d'o- 
rangers, de limoniers et de magnolias. Dans cel. en- 
soleillement, une grande paix s'étend sur toute la 
campagne, et l'on songe qu'il ferait bon de vivre 
sur ce coin déterre favorisé du ciel. 

La température délicieuse se rapproche assez de 
celle de Nice ou de Menton au mois de mai. Des 
champs de canne à sucre, des plantations de café, 
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de tabac, de maïs s'étendent à perte de vue dans la 
vallée plus large et que sertit de grandes montagnes 
brisées. 

A mesure que nous gagnons la terre chaude, la 
végétation devient plus puissante et l'aspect du ciel 
prend des tons plus vifs et plus lumineux. Brus- 
quement le train débouche sur la splendide et sau- 
vage vallée du Metlac, qu'il contourne sur un étroit 
remblai surplombant de trois ou quatre cents pieds 
le fond de cette vaste déchirure, au fond de laquelle 
court une rivière qui parfois se change en torrent 
impétueux. Ce passage est véritablement superbe 
et l'on éprouve à le franchir une vertigineuse sen- 
sation de plaisir et d'effroi. Après avoir suivi le 
côté gauche de cette gorge énorme, encaissée dans 
les talus à pic, pendant près de deux mille mètres, 
on la franchit sur un audacieux viaduc courbe de 
cent mètres de hauteur, pour passer sur le côté 
droit de cette même vallée du Metlac toujours aussi 
abrupte et toujours accidentée. 

A quatre heures, nous arrivons à Cordoba. 

Une grande animation règne dans la gare, située 
à une petite distance de la ville. A la façon décente, 
presque élégante, dont sont vêtus les indigènes, 
on sent de suite que cette population vit dans 
l'aisance. Ce qui surprend et charme le voya- 
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geur qui, pour la première fois, traverse ce déli- 
cieux endroit, c'est l'abondance des fleurs et la va- 
riété des fruits que leur offrent, à des prix infimes, ' 
des Indiennes aux formes marmoréennes et co- 
quettement drapées dans un pagne de cotonnade 
blanche, bordé de galons rouges, jaunes ou bleus, 
sur lequel retombe, en plis gracieux, une sorte de 
dalmatique de couleur claire, agrémentée de bro- 
deries aux couleurs voyantes. Gerbes de gardénias 
odorants, touffes de roses, bottes d'héliotropes, or- 
chidées, etc., ananas exquis, mangues qui rivalisent 
avec celles de Manille, bananes, mameys, zapotes, 
vous pouvez, pour quelques francs, en avoir un as- 
sortiment complet. 

De Cordoba à Atoyac, entre les champs bien cul- 
tivés, nous trouvons la forêt avec ses arbres géants, 
et les guirlandes de lianes^ qui descendent de leurs 
faîtes, et les orchidées à tiges étranges, aux feuilles 
fantastiques, aux corolles de formes et de couleurs 
paradoxales, véritables fleurs d'un autre monde. 
Puis, dans des clairières lumineuses, à l'ombre de 
grands mangliers chargés de fruits savoureux, 
quelques chaumières en bambou, basses, n'ayant 
pour toute ouverture qu'une porte sans huis : des 
enfants bronzés, à l'œil vif, à l'abdomen saillant, 
s'ébattent au grand soleil au milieu des poules, 
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des chiens et des petits cochons aux soies drues et 
noires. 

Parfois, des cavaliers côtoient la ligne ; presque 
tous portent un costume identique : large chapeau 
de paille, veste en toile ou en peau de daim, fermée 
sur le devant, et un pantalon de même matière, ou- 
vert sur les côtés, garni d'une double rangée de pe- 
tits boutons en argent. Droits et fiers sur leurs hau- 
tes selles de forme arabe, ils montent avec une 
adresse et une grâce que leur envierait un Samnu- 
rien, leurs petits chevaux fringants, à Tencolure 
courte, à la tête fine, à la croupe anguleuse et aux 
jambes d'acier. 

Apres avoir dépassé le pittoresque village d'A- 
toyac qui s'étend paresseusement au bord de la 
rivière du même nom, le train s'engage dans la 
gorge du Chiquihuite, au milieu d'un enchevêtre- 
ment d'arbres et de plantes géantes qui forment 
une véritable voûte de verdure, presque impéné- 
trable aux rayons du soleil. Taillée dans le roc 
vif, la voie domine un vertigineux ravin où bon- 
dit écumeux un torrent glacé. Puis après Paso 
del macho où Ton remarque une grosse tour cons- 
truite par les conquérants pour leur servir de poste 
avancé et de point stratégique, on pénètre dans 
l'immense et aride savane que l'on abandonnera 
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quelques kilomètres avant d'atteindre Vera-Cruz. 

Voici Cameron. Cameronl glorieux et douloureux 
mémento! A gauche de la ligne en allant à Mexico, 
on remarque un léger tertre surmonté d'une croix 
en marbre gris et qu'entoure une grille en fer forgé ; 
quelques arhres au feuillage toujours vert donnent 
un peu d'ombre à ce petit morceau de terre, où re- 
posent les restes de plus de soixante officiers et 
soldats de la France. 

En 1864, une compagnie de la légion étrangère, 
commandée par le capitaine Danjou, fut surprise 
par une troupe de six cents cavaliers libéraux 
mexicains, sous les ordres du colonel Milan. Aux 
sommations qui lui furent faites de se rendre, le 
capitaine Danjou répondit par une salve de coups 
de fusil. Le combat s'engagea alors entre cette poi- 
gnée d'hommes et les six cents cavaliers de Milan, 
combat d'un héroïsme fou et qui semble tenir de 
la fable. Décimés par les balles des libéraux, 
auxquels ils infligeaient des pertes cruelles et sur 
le point d'être enveloppés par l'ennemi, ce qui res- 
tait de légionnaires s'enferma et se barricada dans 
le bâtiment d'une ferme où, pendant près de sept 
heures, une poignée d'hommes soutint un siège 
épique. C'est en vain que la mort fauchait et c'est 
en vain que le colonel Milan, ému par un courage 
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aussi sublime, suppliait ces braves de se rendre, 
leur promettant la vie sauve et les honneurs de la 
guerre ; impassibles, ils continuaient à semer et à 
recevoir la mort. 

Après le capitaine Danjou, le lieutenant Villain 
tomba mortellement frappé, puis ce fut le tour 
des autres officiers, et le combat durait toujours. 
Furieux de cette résistance et voyant ses soldats 
tomber par douzaines, le colonel Milan fit entourer 
de fascines le bâtiment où s'étaient retranchés les 
légionnaires, il ordonna qu'on y mît le feu. L'incen- 
die gagna, rapide, les toits s'effondrèrent. La situa- 
tion était désespérée; c'est alors que les six survi- 
vants de cette lutte géante, baïonnette au fusil, 
tentèrent une sortie dernière ; accueillis par un 
feu roulant, enveloppés de toutes parts, ils tombè- 
rent à leur tour, puis ce fut un grand silence. La 
3* compagnie du 1" bataillon de la légion étran- 
gère n'existait plus. Le colonel Milan fit relever les 
quelques blessés qui gisaient à côté des morts, et 
leur prodigua les soins les plus dévoués ; mais, de 
ces blessés tous grièvement atteints, trois seule- 
ment survécurent : un sous-lieutenant, un clairon 
et un légionnaire. 

C'est sous ce tertre gazonné que reposent les res- 
tes de ces vaillants, que l'on a si bien surnommés 
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les héros de Cameron et c'est avec une satisfaction 
grande et une reconnaissance véritable que nous 
voyons avec quel soin pieux les Mexicains veillent 
au bon entretien de cette tombe. Ils ont oublié las 
colères du passé pour ne se souvenir que de la va- 
leur de ces soldats, victimes du devoir et de la fidé- 
lité au drapeau. Honneur à euxl... 

Le 5o/erfarf, un bourg assez important que traverse 
la rivière de ce nom, une petite rivière dont les 
bords boisés récréent la vue et donnent à ce petit 
coin de terre l'aspect d'une oasis au milieu du 
désert. 

Ce nom de « La Soledad » rappelle au voyageur 
un historique souvenir; c'est dans ce village, en 
effet, que fut signé, en 1861, au début de l'inter- 
vention hispano- anglo-française, un traité honora- 
ble pour toutes les parties intéressées, traité qui 
devait mettre fin à un conflit aussi imprudemment 
qu'injustement engagé. Le représentant du Mexi- 
que, M. Doblado, un homme d'Etat de premier or- 
dre, avait spontanément offert aux délégués des 
trois puissances toutes les satisfactions et toutes 
les garanties compatibles avec la dignité nationale. 
La paix semblait donc être conclue, car il ne pa- 
raissait pas douteux que les cabinets de Londres, 
de Madrid et de Paris n'approuvassent la conduite 
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si sage de leurs délégués. Malheureusement pour 
la France, les intrigues d'une camarilla, composée 
de trafiquants cyniques et d'ambitieux vulgaires, 
triomphèrent des conseils de la prudence et des 
avis du patriotisme. La cour des Tuileries désavoua 
l'honorable amiral Jurien de la Gravière et annula 
la convention de la Soledad. Mieux avisés, les gou- 
vernements espagnol et anglais, ratifièrent les ter- 
mes de cette convention et retirèrent leurs troupes 
du Mexique. 

On sait ce qu'a coûté à la France, en hommes, en 
argent et en prestige, cette expédition du Mexique, 
que l'àmiralJurien de la Gravière, transformant 
une impériale parole, qualifiait : n la plus désas- 
treuse aventure du règne. » 

Après avoir dépassé la Soledad, on retrouve la 
savane déserte que tachent de distance en dis- 
tance quelques plaques d'une herbe rude, jaunâ- 
tre, brûlée par un soleil implacable, des arbustes 
grêles aux formes tourmentées et de ci et de là, des 
flaques d'eau saumâtre où viennent s'abreuver de 
maigres troupeaux. 

Dix minutes encore et nous voici à la Vera-Cruz; 
le train stoppe et nous descendons sur le quai de la 
gare, haletant, soufflant, suant et noirs de poussière. 

Une foule pittoresque et bruyante envahit le 
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quai de débarquement : marchands et marchandes 
de fruits, robustes portefaix, blancs, nègres, mili- 
taires et toute la gamme des types différents qui 
forment la population de Vera-Cruz, de la cité trois 
fois héroïque, se trouvent réunis pour assister à 
l'arrivée du train. 

Les costumes sont aussi variés que les physiono- 
mies ; il en est d'une simplicité presque paradi- 
siaque, alors que d'autres étonnent par le luxe des 
broderies d'or et d'argent qui agrémentent les vestes 
élégantes et les pantalons collants des riches ha- 
cendados, qui ont eu le bon goût de ne pas renon- 
cer au costume national pour sacrifier aux modes 
européennes. 

Les chapeaux surtout sont merveilleux, et il en 
est dont le prix atteint parfois celui d'un immeu- 
ble ; un jeune homme qui s'approche de notre wa- 
gon en possède un absolument étonnant. — En 
feutre cramoisi, aussi vaste que le traditionnel 
couvre-chef des forts de la Halle de Paris, ses ailes 
disparaissent sous un large et triple galon d'or; 
une torsade de la grosseur d'un câble moyen, éga- 
lement en or, s'enroule deux fois autour de la 
coiffe assez élevée qui se termine en pain de sucre; 
c'est non seulement un véritable monument mais 
encore un splendide joyau. 
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Un quart d'heure après, je suis installé à l'Hôtel 
des diligences où je prends gîte pour la nuit. Cet 
hôtel, le plus ancien de la ville fut pendant de lon- 
gues années géré par un de nos compatriotes qui y 
réalisa une brillante fortune. Les propriétaires ac- 
tuels n'ont en rien modifié son aspect intérieur, et 
je retrouve, en 1897, les chambres aussi sommai- 
rement meublées qu'en 1865 ; les mêmes gravures 
sont fixées aux murailles. « La Bataille de Solfé- 
rino, la Destruction de Ninive, le portrait de Na- 
poléon III en général de division et celui du petit 
prince en grenadier de la Garde ». Seule, la vaste 
table où presque en permanence fonctionnait une 
roulette à deux zéros a disparu. 

En attendant l'heure du dîner, nous allons par- 
courir la ville. Je note de nombreuses améliora- 
tions. Les hautes et massives murailles qui enser- 
raient la ville dans une rigide ceinture de pierres 
ont en partie disparu; aujourd'hui, on circule 
mieux et la cité a pu librement s'étendre vers 
l'ouest où s'élèvent déjà de nombreuses et élé- 
gantes constructions. L'eau, autrefois rare et mau- 
vaise, a été amenée à grands frais du rio Jamapa; 
saine et abondante, elle contribue dans une large 
part à diminuer les terribles effets du vomito. L'é- 
clairage électrique a été substitué à celui du gaz ; 
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les rues sont mieux entretenues, des tramways 
les sillonnent en tous sens, vous conduisant pour 
une somme modique aux extrémités de la ville et 
dans sa banlieue. Sur la place du Gouvernement 
qui fait face à notre hôtel et que bordent sur ses 
côtés la cathédrale, sans grand style, le palais 
municipal assez original avec sa galerie cintrée et 
sa tour à beffroi; puis en bordure sur la rue qui 
conduit à la Douane, une rangée de maisons 
construites sur arcades et dont quelques-unes sem- 
blent avoir été importées de Fez ou de Tanger. 

Au centre de la place, un jardin fort bien en- 
tretenu, orné de fontaines, planté de palmiers, de 
lauriers, de tamarins, etc. , avec des allées dallées 
de marbre blanc et garnies de bancs taillés dans le 
plus fin carrare. Un kiosque élégant se dresse au 
milieu de ce square, et trois fois par semaine une 
musique militaire exécute le répertoire le plus mo- 
derne de nos concerts européens et ces langoureu- 
ses Habaneras dont le rythme original charme et 
fait rêver. 

Quelques anciens amis sont venus me rejoindre ; 
ensemble nous regagnons l'hôtel des diligences où 
un excellent dîner nous est servi. 

La dépréciation de l'argent n'a pas affecté le ta- 
rif habituel ; les prix sont restés les mêmes et 
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comme à Tépoque où la piastre valait S francs, 
on ne nous demande que 2 dollars 1/2, c'est-à-dire 
6 fr. 25 pour notre chambre, le service et le repas 
copieux auquel nous venons de faire honneur. 
C'est pour rien. On quitte l'hôtel, une station au 
Golden Star, établissement renommé pour ses cok- 
tails et ses mint-julep et trois tours au Jardin Pu- 
blic envahi par une foule panachée qui a l'illusion 
de prendre le frais. 

La nuit est venue brusquement; pas un souffle 
d'air; avec le coucher du soleil, la brise tombe 
généralement à la Vera-Cruz ; aussi les nuits y sont- 
elles|souvent bien plus fatigantes que les jours. Je 
regagne l'hôtet en m'épongeant la face, et les 
vêtements collés au corps. Bien que fenêtres et 
portes soient toutes grandes ouvertes, j'imagine 
entrer dans une étuve alors que je pénètre 
dans ma chambre. Je demande de l'eau ; elle est 
tiède. Le mieux est de s'étendre sur la simple 
toile qui garnit un lit de fer, de clore le plus her- 
métiquement possible la moustiquaire et d'invo- 
quer le sommeil. 

C'est ce que je fais; mais, hélas l tout est inutile, 
à la chaleur ne tardent pas à se joindre de perfides 
et insaisissables moustiques qui, sans trêve ni 
merci, bourdonnent à mes oreilles et s'acharnent 
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après mon pauvre nez, que je sens, après chaque 
piqûre, croître sans embellir. Puis, ce sont ses in- 
nombrables ZopiloteSy sinistres et visqueux vau- 
tours qui perchés sur les arbres du square, commen- 
cent un épouvantable concert composé de cris 
aigus et de sourds coassements; c'est à devenir 
fou. — Enfin, une lueur pâle commence à poin- 
dre ; elle s'étend et gagne bientôt l'horizon, les étoi- 
les s'éteignent, le ciel d'un bleu de saphir se 
colore de reflets roses, brusquement le soleil appa- 
raît. 

Je le salue comme un sauveur, m'habille à la 
hâte et me rends par les rues encore solitaires à la 
douane où je dois rejoindre M. Dutour, l'aimable 
représentant de la compagnie Transatlantique qui 
m'a donné rendez-vous pour me conduire à bord 
de la Navarre^ sur la baleinière de l'Agence de 
la compagnie. 

La Douane, autrefois presque solitaire, est déjà, 
à cette heure matinale, remplie de mouvement. 
Partout des caisses, des ballots, des rails, des ma- 
chines, des pierres, etc., etc. Les formalités néces- 
saires à Texpédition de nos bagages sont rapide- 
ment faites par des employés qui savent remplir 
leur devoir avec une urbanité et un tact auxquels 
le voyageur n'est généralement pas habitué. La 
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politesse est du reste une qualité dominante chez 
le Mexicain et du haut en bas de l'échelle sociale, 
on la rencontre partout et toujours égale et cons- 
tante. Le soleil monte rapide; une petite brise vient 
de s'élever, il faut en profiter pour se rendre à 
bord delà Navarre. Je fais les adieux, J'adresse mes 
plus sincères remerciements , aux amis qui sont 
avec moi et je prends place dans l'embarcation. 

C'est avec une émotion qui n'a rien dç feint 
que j'abandonne cette terre du Mexique où j'ai vécu 
tant d'années heureuses et où je viens de paçser 
encore quelques mois dont le souvenir ne s'eflFa- 
cera jamais de ma mémoire. . 

Que de changements depuis dîx ans, et quelles 
transformations a subies cette rade, autrefois si re- 
doutée des navigateurs ! 

C'est au milieu de nombreux navires ancrés 
dans le port, qu'il nous faut frayer notre route 
alors que naguère, c'est à peine si l'on y .voyait 
réunis en même temps quatre ou cinq voiliers et 
un ou deux paquebots à vapeur. 

Une digue cyclopéenne garantit maintenant Içs 
navires contre les terribles effets des ventç du Nord 
et c'est par douzaines que Ton compte les trois- 
mâts, bricks, goélettes et vapeurs qui viennent dé- 
verser dans ce port les effets manufacturés de l'Eu- 
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rope et des Etats-Unis ou bien y charger les riches 
denrées ou les précieuses matières premières, qui, 
en dehors de l'argent, placent le Mexique au pre- 
mier rang des grands pays producteurs de l'Amé- 
rique Latine. De puissants remorqueurs, de 
lourdes gabarres sillonnent le port dans tous les 
sens et lui donnent une animation que je ne soup- 
çonnais pas. 

L'œuvre colossale de la réfection complète du 
port de la Vera-Cruz fait le plus grand honneur 
à MM. Pearson et fils, les grands entrepreneurs 
anglais , elle demeurera une gloire éternelle pour 
l'administration du président Porfirio Diaz. 

A huit heures précises, nous abordons la Na- 
varre où je retrouve les excellents officiers, ancien- 
nes connaissances, et avec lesquels j'ai fait la route 
de Mexico à la Vera-Cruz. Je prends possession de 
ma cabine excellente, placée sur le pont, avantage 
précieux qu'apprécient tous ceux qui ont eu à tra- 
verser l'Océan. Les derniers préparatifs du départ 
s'achèvent, on lève l'ancre et doucement, les puis- 
santes hélices commencent à tourner. Nous voici 
en route pour la France! Adieu, ou plutôt au re- 
voir, mon beau Mexique l .. . 

FIN 
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